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JosEPH CYRANKIEWICZ, PRÉSIDENT DU GOUVERNEMENT POLONAIS. 


«Les maux qu'on endure avec patience aussi longtemps qu’ils sont inévitables, sem- 


blent intolérables aussitôt qu'on peut entrevoir l'espoir d'y échapper. » 


AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE. — Les coups de feu conti- 

nuaient d’éclater dans les 
rues de Poznan quand un homme de 41 ans, 
président du Conseil, atterrissait à l’aérodrome, 
IL venait y déchiffrer la suite de son difficile 
destin, et le nouveau chapitre de l’histoire dra- 
matique de son pays. Le Polonais Joseph 
Cyrankiewicz est l’homme de la semaine du 
monde communiste (pp. 10 et 11). 


SOCIALISTES. — Dans les grands quotidiens 
TT du matin, lundi, il n’y avait pas 
une seule ligne de la motion votée, « à une 
écrasante majorité », par le congrès socialiste. 
Pourquoi cette étrange pudeur ? Le récit du 
congrès et la lecture de la motion l’explique- 
ront clairement (p. 3). 


EURATOM. — Premier et grand débat à l’As- 
TT semblée sur le projet de coopération 
atomique européenne. M. Louis Armand, prési- 


DESTALINISATION. 


(TocquEviLLE. L'Ancien Régime.) 


dent de la commission des experts, nous expose 
dans une lettre les arguments techniques qui 
justifient le projet (p. 2). Les hommes politi- 
ques, eux, n’ont pas fait leur devoir (p. 4). 


Nous publierons dans le prochain 
numéro de « L'Express » le reportage 
de Jean Daniel sur Israël. 


— Le rapport de M. 
Kroutchev est éton- 
namment superficiel Volontairement sans 
doute. Car à côté des « crimes » de Staline, il 
y a la vraie question : le rythme des investis- 
sements. Voir l’article de Georges Boris (p. 9). 


AU‘FORUM. — Monica Jones est-elle la pre- 


mière fille sans père, le premier 
produit humain réalisé par parthénogénèse ? 
Sa mère l’affirme. Les savants anglais ne di- 
sent pas non. Et le grand biologiste français 
Jean Rostand fait le point sur le problème 


(page 3). 


PARIS EN PARLE. — Cette fois il est possible 


que la réforme de lensei- 
gnement soit votée et appliquée très rapide- 
ment. Qu'est-ce que cela signifiera, concrète- 
ment, dans la vie des écoliers ? (p. 8). Les 
jeunes princes italiens ont trop de loisirs à 
nourrir, Ils ont l’imprudence d'y mettre de la 
cocaïne (p. 6). Un grand psychiatre fait la 
psychanalyse posthume d'André Gide, qui eut 
l’art de lire à l’intérieur (p. 15). L'écrivain 
communiste américain Howard Fast confesse 
son désarroi (p. 14). 
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UNE LETTRE DE 


Courrier 


M. LOUIS ARMAND 





C'est cette semaine que le Parlement français débat, pour la première fois, du projet d'Euratom. C’est aussi pour la pre- 


mière fois, dans l'histoire parlementaire de cette République, 


ue des techniciens, non parlementaires, vont être appelés à la tri- 


bune pour éclairer les élus de la nation sur la nature du projet qui leur est proposé er pes 4 : Europe). Ces techniciens sont 


M. Francis Perrin, 


>hysicien, haut-commissaire à l Energie atomique, et M. Louis Arman 


ingénieur, président de la S.N.C.F., 


président du Comité des Experts sur la coopération .tomique. Ils vont exposer les raisons et les aspects de ce projet de traité 
qui doit mettre en « pool > le développement de l'industrie atomique des six pays du continent, et éventuellement d’autres pays 
ar la suite. La plupart des scientifiques français sont très réservés à l'égard du projet et « L'Express » a fait largement état de 
Lure objections (Voir le n° 259). Mais M. Armand, au nom de la technique et de l'industrie, est un fervent avocat du projet. Il 
nous a écrit la lettre suivante. Etant donné l'autorité de son auteur, nous la publions avec plaisir, Elle tiendra ici, cette semaine, 
exceptionnellement, toute la place réservée à notre courrier. 


Les 
sentielles du pro- 
blème de l’Euratom 
sont mal connues, 
car le projet en 
cours de discussion 
— vous l'avez dit 
très justement — a 
suscité dans la 
presse moins d’'ar- 
ticles d’informa- 
tion que d'articles 
de polémiques. 





Tout d’abord, 

une distinction 

S . s'impose entre Ja 

M. er science et “les 
? techniques. Con- 


de la S.N.C.F. trairement À ce 


que l’on a écrit, l’'Euratom laîsse toute 
liberté à la recherche scientifique ; sans 
doute, l'association est-elle également 
nécessaire dans ce domaine, mais le Cen- 
tre Européen de Recherches Nucléaires 
(C.E.R.N.) l’a déjà réalisée, L'avance que 
notre pays peut avoir acquis sur d’au- 
tres, en ce qui concerne les connaissances 
théoriques, ne saurait donc être mise en 
cause par l’Euratom qui ne touche qu'aux 
problèmes industriels. 

Au contraire, si, dans l'avenir, les dé- 
couvertes des savants français sont sus- 
ceptibles de faire progresser les techni- 
ques, celles-ci auront d'autant plus de 
chances d'aboutir en temps voulu à des 
réalisations que nous disposerons d’un 
équipement industriel plus puissant. A 
l'heure actuelle, il s’agit avant tout de 
construire. 

Or, c’est cet équipement indispensable 
qui ne peut être envisagé à l’échelle na- 
tionale, tant en raison de l'importance 
des capitaux nécessaires qu’en raison du 
nombre des spécialistes que supposent 
les études technologiques. A quelque 
pays qu'ils appartiennent, tous les experts 
responsables que j'ai eu l’occasion de 
rencontrer et de consulter — soit à l’oc- 
casion de l’enquête que j'ai faite pour le 
compte de l’O.E.C.E., et qui a préconisé 
pour la ‘première fois une action com- 
mune entre les pays d'Europe, soit dans 
l'exercice de mes fonctions de président 
de la Commission des Experts de 
Bruxelles — ont conclu, sans aucune 
exception, à la nécessité, sur le plan de 
l’industrie, d’une association européenne 
efficace. 


L’emprise étrangère 


Pour démontrer cette nécessité à qui 
n’est pas au fait des exigences de la 
technique, il faudrait sans doute de longs 
développements, mais quelques exemples 
suffiront, je crois, à situer au moins les 
ordres de grandeur. 

A) Nul n’ignore que dans de nom- 
breux cas la capacité industrielle de 
notre pays ne permet pas le développe- 
ment d’une technologie française. 

Le haut degré de nos connaissances 
théoriques ne peut rien contre une situa- 
tion aussi regrettable, car il s’agit de 
deux domaines qui sont devenus indé- 
pendants l’un de l’autre. Ce n’est pas 
faute de théoriciens en aérodynamisme 
ou en thermodynamisme que nous de- 
vons, d’une part, faire appel à des licen- 
ces étrangères pour construire des mo- 
teurs à réaction et, d’autre part, acheter 
en Amérique des avions long-courriers. 
Si nous avons développé une industrie 
de raffinage du pétrole, qui est largement 
à l'échelle de nos besoins, nous n’avons 
pas pris l'initiative des études techni- 
ques et ]’ « engineering» de nos réali- 
sations est actuellement d’origine anglo- 
saxonne. 

Chacun sait que je pourrais citer bien 
d’autres exemples. Je me bornerai à 
signaler que le journal «Le Capital » 
écrivait, le 15 juin dernier, que l’emprise 
de l'étranger sur notre pays s’est pro- 
fondément manifestée dans le secteur des 
biens de consommation, mais que « cette 
emprise est plus grave encore sur l’équi- 
pement technique du pays : gros maté- 
riels de mine, trains à bandes de la 
sidérurgie, presses à emboutir de l’au- 
tomobile, turbines et groupes turbo-alter- 
nateurs, bulldozers et scrapers ; le pre- 
mier plan de modernisation n'aurait pu 
être mené À bien sans ces matériels qui 
ont été, pour la plupart, soit importés, 
surtout des Etats-Unis, soit construits 
sous licences étrangères ». 

I1 est évident que si nous n’y veillons 
pas dès maintenant, nous devrons, dans 
quinze ans, ajouter à cette liste déjà trop 
longue, les grandes réalisations ato- 


miques. 
L'échelle américaine 


B) L'importance exceptionnelle des 
études et des essais qu'exigent les ap- 
plications industrielles de l'énergie nu- 
cléaire ressort également du montant des 
investissements américains. Ils s’éle- 
vaient, à fin 1955, à 12.000 millions de 
dollars, soit près de 5.000 milliards de 
franes, et les crédits accordés pour l’an- 
née en cours, non compris ceux qui ré- 


pondent à des programmes militaires, 
s'élèvent à plusieurs centaines de mil- 
liards. 
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données es-’ 


Ces chiffres suffisent à expliquer une 
très grande avance prise par l’industrie 
américaine. 

Celle-ci dispose, pour la recherche, d’une 
cinquantaine de réacteurs de modèles dif- 
férents et va réaliser une dizaine d’ins- 
tallations « d'approche » de grande puis- 
sance, toutes de types également diffé- 
rents, pour la production d'électricité à 
l'échelle industrielle. 

Or, aucun de ces réacteurs n'a pu être 
encore étudié en France puisqu'ils uti- 
lisent de l’uranium enrichi et que nous 
n’en possédons pas. Chacun, au surpius, 
nécessite des études extrêmement pous- 
sées et qui portent sur les secteurs in- 
dustriels les plus variés allant de #* 
métallurgie à l'électronique. 


Une « Ford » démodée 


C) La Grande-Bretagne, 
n’a pas 


comme Ja 


France, encore abordé cette 







phase nouvelle qui, seule cependant, peut 
permettre la construction de réacteurs 
légers (par exemple, les moteurs des 
sous-marins U.S.A. déjà réalisés ou des 
avions en cours d’études aux U.S.A. et 
en U.R.S.S.). - 

L’ « approche » anglaise et française 
est donc nettement insuffisante ; ses ris- 
ques ont été signalés récemment par la 
presse britannique, et l’on sait que sir 
John Crockcroft n’a fait aucune difficulté 
pour reconnaître que les installations 
anglaises étaient aussi démodées que le 
sont les premières « Ford». Quoique 
mieux placée que la France, l’Angleterre 
ne pourrait rester en course, ni avec les 
Etats-Unis, ni avec la Russie, si elle ne 
modifiait pas sa position. 

Très graves seront les conséquences 
d’un tel retard. 


Sur le plan de l’économie, notons que 
le prix de revient du kW-h atomique 
sera fonction des dépenses d’investisse- 
ment beaucoup plus que du prix du 
« combustible ». Déjà les prix américains 
sont inférieurs aux prix anglais et fran- 
cais et il est certain que si notre tech- 
nologie se trouve de plus en plus dé- 
passée, la différence ira en s’accentuant. 


N'oublions pas que le problème de 
l'énergie est non seulement quantitatif, 
mais économique. L'énergie en France est 
chère ; la qualité de nos gisements de 
charbon ne nous permet pas d'atteindre 
des prix bas, et nous avons manqué le 
tournant du pétrole. Il n’y a aucune rai- 
son pour que nous manquions aussi 


celui de l’atome, maïs nous ne saurons 
le prendre dans de bonnes conditions que 


si nous savons construire des réacteurs 
bon marché. 


D) De plus, en nous bornant À faire 
du neuf démodé, nous courons le risque 
de ne pouvoir jamais exporter, C’est dire 
que nous perdrions l’occasion de pro- 
grès importants et subirions une perte 
de prestige, notamment dans les pays 
sous-développés où l'introduction des 
équipements atomiques sera demain un 
des premiers facteurs de l'influence po- 
litique. Ce dernier point ne saurait être 
contesté depuis les offres faites à l’Inde 
et à la Chine par la Russie et auxquelles 
les Etats-Unis ont aussitôt riposté en 
débloquant 20 tonnes d’uranium enrichi. 


Le rappel de ces quelques données 
prouve que la France n'assurera pas, 
seule, le développement cependant néces- 
saire de son industrie atomique, Une 
association s’impose, et la question est 





L'industrie atomique anglaise 
elle-même est déjà aussi démodée 


que les vieilles “ Ford”... 





de savoir sous quelle forme elle doit être 
conçue. 


La voie de l’abandon 


Ce serait perdre notre indépendance 
que d’accepter la forme des accords bila- 
téraux ou celle que prévoit l’Agence in- 
ternationale en cours de constitution à 
l'O.N.U., où tout se passe, sur le plan 
atomique, comme si la Russie et l’Amé- 
rigwe voulaient s'assurer une sorte de 
monopole. Si l'agence, en effet, donne la 
possibilité à d’autres pays de faire des 
recherches, elle ne fait rien pour favo- 
riser la création des industries de base, 
création de réacteurs et élaboration des 
combustibles. 


Au contraire : voici, À titre d'exemple, 
les droits que l’agence se réserverait dans 
la charte en cours de préparation (ar- 
ticle 12), et auxquels seraient condition- 
nées les fournitures d’uranium enrichi : 


— approuver les plans de toutes instal- 
lations et de tous équipements spé- 
cialisés, y compris les réacteurs nu- 
cléaires ; 

— exiger la tenue et la présentation de 
registres de fonctionnement pour faci- 
liter la comptabilité des matières 
fissiles et des matières brutes ; 

— demander et recevoir des rapports sur 
les progrès réalisés, 


Ces conditions sont, sans doute, accep- 
tables par des pays sous-développés. 
Pour la France, établir sur de telles 
bases une politique qui fixera l'avenir 
d’un secteur industriel dont l’importance 
ne cessar de croître, c’est un abandon. 





Mots croisés N° 38 





— 1, Répété par 
souvent  im- 


HORIZONTALEMENT. 
des chanteurs vindicatifs, 


mobiles. — 2, Préfixe à ne pas confon- 
dre avec des questions d’atmosphère, — 
Numéro d'ordre d’un audacieux. — 3. 
Glorifia le Paradis. — 4. Presser. Demi- 
adverbe, — 5. Semble avoir passé. — 6. 
En  épelant ; et cette chose. Rivale 


d'Athènes. — 7, Moins visibles que les 


Indique une fraternité 
toute relative, Ad- 
verbe qui peut 
être un ordre, — 
9. Avant et après 
la sixième, Accueil 
simple à un fami- 
lier. — 10. Prune 
ou prince. 

VERTICA- 
LEMENT, — I, Ses 
héritiers se... 
cédèrent. — II. 
Plus agréable au 
féminin qu’au mas- 
culin, Physicien et, 
à une lettre près, 
poète. — III, Se compose souvent de 
coupons, Se suivent, dans une série de 
six. — IV. Favoris, devenus plus rares 
à Longchamp. — V, A l’origine de nom- 
breux coups de foudre. Pour exclure, — 
VI. Désinence de noms d'outil, Rendue, 
sans avoir nécessairement été reçue, — 
VII Escadrille fameuse, A souvent un 
nom de château. — VIII Vanté par 
agences et prospectus, Son cours précède 
celui de la vie. 


ailerons. — 8, 





Solution du N° 37 


Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées + PARIS 


Tirage des I.PR, 
(R. Séguin) 


10, r. du Faub.-Montmartre, 
PARIS 





Par contre, l’association par l’Euratom 
de tous les moyens matériels et humains 
de notre continent permettra à notre 
pays d’avoir une part entière dans un 
ensemble qui peut acquérir une person- 
nalité atomique. 

Contrairement à ce qu'ont écrit des 
personnes mal informées, c’est l’échec de 
l'Euratom qui nous conduirait à la dé. 
pendance la plus totale, Nous en vien. 
drions à accepter, en particulier, un 
contrôle américain alors que dans l'Eu. 
ratom, où tous les pays-membres seront 
égaux, le contrôle indispensable en ma. 
tière nucléaire sera une fonction com. 


mune, 
La colonisation 


N'est-il pas surprenant de constater 
que, sans information sérieuse, la presse 
et la politique bataïllent pour et surtout 
contre l’Euratom, mais que personne ne 
se préoccupe de la charte de l'ONU, 
dans laquelle il ne sera fait aucune dif. 
férence entre nations, La France — à Ja 
quantité près — sera traitée comme un 
pays sous-développé et n'est-ce pas déjà 
ce que laissent percevoir les clauses de 
l'accord franco - américain signé le 
19 juin, quoique bien peu de nos com- 
patriotes s’en soient émus. 

Or, cette évolution vers le pire sera 
rapide, La Belgique inaugurera en 1957 
sa première centrale nucléaire construite, 
bien entendu, aux U,S.A., alimentée en 
uranium enrichi par les U.S.A. qui re- 
prendront le combustible pollué pour je 
traiter de nouveau. Sans doute, les Bel- 
ges  posséderont-ils une installation 
d’une classe très supérieure à celle des 
« piles» de Calder Hall ou de Marcoule, 
mais ce sera un morceau des Etats-Unis 
qu'ils installeront en Europe. 

Et si l'Euratom ne se fait pas dans 
un très proche avenir, les accords bi- 
latéraux se multiplieront, Nous savons 
déjà que dans cette hypothèse Fltalie, 
acceptant le contrôle américain, achétcra 
à l’industrie américaine une centrale de 
50.000 kW, Quant à l'Allemagne, elle 
profitera des mêmes accords passés avec 
les grandes puissances nucléaires. 


Rôle de l'Allemagne 


D'autre part, forts des connaissances 
technologiques que met à la portée de 
tous le déclassement auquel ont récem- 
ment procédé les U.S.A. et qui, soit dit 
en passant, réduit à bien peu de chose 
l'avance française, les Allemands pour- 
ront aussitôt démarrer un programme 
ambitieux. L'industrie atomique, en ef- 
fet, c’est pour plus de 50 # de la chimie 
et de la métallurgie d'avant-garde qui 
abordent les problèmes technologiques 
de l’élaboration de métaux d’une très 
grande pureté et d’une très grande résis- 
tance aux hautes températures. Or, dans 
ces domaines, l'Allemagne joue un rôle 
prépondérant, et depuis cinquante ans 
son pouvoir créateur est à l’origine de 
profondes révolutions, Faut-il rappeler 
que la synthèse de l’ammoniaque et des 
explosifs a prolongé la guerre de 1914, 
que la production des carburants de 
synthèse a alimenté l'aviation d'Hitler 
et qu’une mécanique el une métallurgie 
très poussées ont seules permis la réali- 
sation des V1 et surtout des V2 qui sont, 
ne l’oublions pas, à l'origine des fusées 
et des missiles que construisent les Rus- 
ses comme les Américains. 


Indépendant 
ou sous-développé ? 


Pour qui pèse les données véritables 
du problème, celui-ci se pose de la façon 
la plus claire. 


Sans l’Euratom — avec ou sans l'OE, 
C.E. — nous subirons le règne soit de 
l’accord bilatéral, soit de l'Agence inter- 


nationale, et les pays ‘de l’Europe ne 

pourront être que les satellites des gran- 

des puissances atomiques, le plus brillant 
d’entre eux étant, sans nul doute, l’Al- 
lemagne. 

Avec l'Euratom, le potentiel allemand 
travaillera peur l’Europe et la France 
valorisera son avance actuelle avant que 
celle-ci, dans bien peu d'années, ne 5€ 
trouve considérablement réduite ; notre 
pays deviendra un partenaire de premier 
plan dans un ensemble solide (.….). 

Pour la France, le problème est simple 
et se résout en une alternative : 

— ou bien, avec des partenaires qu'elle 
aura choisis, elle tirera le plein bé- 
néfice de ses connaissances et fera 
artie d’un ensemble qui pourra être 
e troisième « grand » atomique ; 

— ou bien elle acceptera sous des for- 
mes dont nous connaissons le danger, 
les aides qui sont promises à tous, et 
ce sera, pour elle, la dépendance. 
Le chemin de l'indépendance, c’est l'as- 

sociation à égalité avec d’autres pays, et 

le premier pas vers ces associations doit 
être l’Euratom. 
Louis AnMAND. 
Président de la. .S.N.CF. 
Président du Comité des experts. 


DIRECTION : 
Françoise GIROUD 
J.-J. SERVAN-SCHREIBER 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


3° ANNEE, — N° 263. 





SOCIALISTES 


Le coup de théâtre 
du congrès 


ENTRE dimanche soir de Lille, 

après les dures journées du con- 
grès socialiste, M. Robert Lacoste 
s'était fait apporter de très bonne 
heure le lundi matin un jeu complet 
des journaux parisiens. Nerveux, le 
ministre résidant en Algérie avait hà- 
tivement parcouru les titres, les signa- 
tures et les articles. Tout allait bien : 
l'opinion restait derrière lui. L’opi- 
nion ? En tout cas L’Aurore dont l’édi- 
torialiste félicitait les militants du 
congrès de Lille pour leurs débats 
« hautement satisfaisants >, Quant au 
Figaro, il confirmait : « Ce n’est pas 
seulement pour M. Guy Mollet et pour 
M. Robert Lacoste un succès person- 
nel au sein de leur parti. En Algérie, 
la décision de Lille aura une heureuse 
répercussion, Elle donnera une auto- 
rilé encore plus grande au ministre ré- 
sidant. » 

Sur cinq colonnes enfin Combat ti- 
rait la conclusion : « Le gouvernement 
Guy Mollet est confirmé dans sa vo- 
lonté de poursuivre sa politique algé- 
rienre. >» M. Lacoste respirait, Cer- 
tains de ses proches collaborateurs 
avaient (comme d'habitude, se disait- 
il), surestimé les oppositions. 

Sans doute, il y avait la motion, et 
ses fâcheuses € recommandations », 





Le parti socialiste avait cru devoir lui 


indiquer une nouvelle ligne politique 
(« se battre sérieusement contre l’ar- 
gent et la presse du colonialisme » — 
ce fameux second front qu’il avait tou- 
jours refusé). Mais tout le monde sem- 
blait comprendre l'intérêt national que 
présentait l’étouffement de cette mo- 
tion « regrettable ». Aucun journal 
n’en donnait le texte intégral. Le Fi- 
garo n’avait même pas jugé utile d’en 
reproduire une seule ligne. La presse 
EE décidément le sens du bien pu- 
ic. 


HACUN lance sa campagne 

de charité en faveur des 

« rappelés » ou de leurs 
familles. 

Connaissant beaucoup de ces jeunes 
hommes que l'on a mobilisés, qui 
étaient nos lecteurs et qui maintenant 
nous écrivent, nous croyons savoir 
qu'ils ne réclament pas l'aumêne, mais 
un peu de vérité. Hélas! c'est juste- 
ment ce que la nature des choses et 
la politique du système ne peuvent 
pas leur donner. 

L'affaire de la motion du Congrès 
socialiste (nous en publions un 
compte rendu ci-contre) est une illus- 
tration nouvelle et frappante de cette 
dévalorisation de la parole politique, 
de cette habitude prise, et qui paraît 
la plus naturelle du monde, de faire 
le contraire de ce qu'on dit. L'inten- 
sité du drame algérien, elle-même, n'a 
pas brisé ces mœurs déplorables — 
au contraire. 

La motion — d'ailleurs pratiquement 
inconnue de l'opinion, puisque aucun 
grand quotidien français ne l'a publiée 
intégralement, sauf « Le Monde » — 
approuvée et votée par le président 
du Conseil et ses ministres affirme 
avec une grande ‘précision que la 
seule politique qui puisse sauver l'Al- 
gérie est celle qui romprait avec les 
féodalités d'Alger. La motion demande 
ainsi, solennellement, la lutte contre 
l'argent, la presse, l'administration, la 
police du colonialisme, pour reconqué- 
ri, au moins en partie, la confiance 
du peuple algérien. 

Or, M. Lacoste, lui-même, multiplie 
aussitôt les interviews pour confirmer 
que ce qu'on dit en France est une 
chose, et ce qu'il considère comme son 
devoir sur place — c'est-à-dire le 
contraire — en est une autre. On conti- 
nuera donc de forger et de renforcer 
nos adversaires. 

En même temps, et pour emporter 
l'assentiment du Parti qui désap- 
prouve légitimement la guerre, les res- 

ponsables ministériels avaient fait pré- 








AU PREMIER RANG DU CONGRÈS SOCIALISTE (1): 
« Le gouvernement français doit lutter sur le deuxième front.» 


A midi, il lui fallut cependant noter 
quelques symptômes irritants. M. La- 
coste n’avait pas compté avec les gaf- 
feurs : les deux journaux de droite du 
soir qui, naïvement, manifestaient une 


UN PEU DE VÉRITÉ 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 





parer un texte, qui a été repris aussi 
dans la motion, qui annonce par 
avance ce que la France devra concé- 
der à l'Algérie dans l'inévitable négo- 
ciation qui suivra la tuerie. Et là on 
est saisi : comment peut-on, à ce point, 
sacrifier l'avenir et les intérêts de la 
nation à des facilités tactiques immé- 
diates ? 

A la lecture de cette partie du texte 
on constate qu'il accorde d'avance, et 
avant même d'engager le dialogue, ce 
que les rebelles les plus extrémistes 
peuvent espérer : l'autonomie exécu- 
tive et législative de l'Algérie (c'est-à- 
dire, au moins, l'autonomie interne) : 
les élections générales au collège uni- 
que (ce qui donnera tout le pouvoir, et 
très naturellement, aux nationalistes) ; 
enfin la négociation avec la France 
« de pays à pays » (c'est-à-dire la re- 
connaissance du fait national algé- 
rien). 


A question n'est pas de sa- 

voir si, dans l'inévitable et 

souhaitable négociation qui 
mettra forcément fin un jour à une 
guerre stupide, ces concessions à l'in- 
terlocuteur devront être faites ou non. 
Peut-être devront-elles l'être, en fin de 
compte, mais alors en échange de ga- 
ranties précises et solides pour l'ave- 
nir de la France en Algérie, et des 
Français qui vivent là-bas. Les an- 
noncer avant même la discussion, 
quelle politique est-ce ? 

Ou bien cela signifie que l'on n'ac- 
corde aucune valeur à ce que l'on dé- 
clare ainsi, et qu'il s'agit — une fois 
de plus — de phrases purement pla- 
toniques auxquelles personne ne croit, 
ni ne doit croire : c'est la méthode qui 
nous a conduits à toutes les révoltes 
contre la France. Ou bien l'on doit ad- 
mettre que ces engagements ont une 
valeur, et alors comment ne pas voir 
qu'ils conduiront les « représentants 
de la France » — comme les appelle 
la motion — à commencer leur négo- 


vive inquiétude. Paris-Presse, pourtant 
amical, notait : « Le gouvernement est 
prié en fait de « gauchir » sa politi- 
que algérienne » ; mais il rétablissait 
aussitôt : « M. Lacoste verra sur place 





ciation dans des conditions infiniment 
regrettables, parce que l'essentiel aura 
été donné d'avance. 


ES « rappelés », la jeunesse 

de France est au combat. 

Et tandis qu'elle se sacrifie, 
qu'on la sacrifie, pour défendre les in- 
térêts de la nation, voilà donc com- 
ment on soutient, et comment l'on jus- 
tifie son effort. 

En refusant d'avoir, en Algérie, le 
courage de briser le carcan féodal on 
arme contre nous, contre les « rap- 
pelés », chaque jour de nouveaux re- 
belles, on détourne de nouveaux 
cœurs musulmans vers la haine et de 
nouveaux bras vers la lutte. En an- 
nonçant d'avance, et pour séduire à 
gauche tandis qu'on fait la guerre à 
droite, toutes les concessions, on en- 
lève, en outre, au combat le contenu 
qu'il pourrait avoir. 

Ce ne sont pas des choses à dire. 
Bien sûr. Ce qui est convenable c'est 
de couvrir les jeunes rappelés de 
fleurs, de les étourdir de paroles flat- 
teuses en espérant qu'ils ne liront pas 
la vérité, de les gaver de paquets 
charitables en espérant qu'ils n‘écou- 
teront pas la vérité. 

Méprisable espoir. Ces jeunes hom- 
mes ne sont pas des mercenaires, mais 
des citoyens. Ils nous demandent de 
parler ; nous continuerons de le faire. 
Nous continuerons de trouver intoléra- 
ble — et de le dire — non pas que 
l'on mobilise la jeunesse, mais que 
l'ayant appelée au sacrifice, on la 
traite avec tant de cynisme, ou plutôt 
de légèreté. 

Ce ne sont pas les fantômes de 
Clemenceau... ni de Vercingétorix, agi- 
tés comme des épouvantails, qui nous 
feront taire — tout au contraire, car si 
leur exemple a un sens il signifie que 
la patrie, à l'heure du danger, ne 
peut pas être animée par des simu- 


lacres astucieux. 
1.4. NS 





dans quelle mesure il pourra traduire 
(le texte de la motion) dans les faits. » 

Le Temps de Paris, lui, pour son 
avant-dernier numéro, devait mettre 
carrément les pieds dans le plat : 
« M. Guy Mollet a payé son succès en 
allant très loin dans la voie des con- 
cessions. La motion gouvernementale 
rendra à coup sûr plus difficile la tà- 
che du ministre résidant. La motion 
sur l'Algérie suscitera une inquiétude, 
voire une irritation générale chez les 
républicains sociaux, les M.R.P. et les 
indépendants. Ces outrances risquent 
de mettre le président du Conseil dans 
une situation délicate. » 

Exactement ce qu’il ne fallait pas 
dire ! 

Aux journalistes qui l’avaient inter- 
rogé à Lille, M. Lacoste avait déjà dé- 
claré : « Vous savez, les motions de 
congrès, vues d'Alger ce n’est pas bien 
grave. Ils peuvent bien voter tout ce 
qu'ils veulent. Moi, j'applique une po- 
litique sur place. » 


Eloge des ultras 

Mais alertés par leurs correspon- 
dants parisiens les ultras d’Alger pré- 
férèrent prendre leurs précautions. 

Dès le dimanche soir le fameux co- 
mité de coordination, issu du 6 février 
algérois, se réunissait en hâte pour 
constater : 

« Avec une douloureuse surprise 
que les Français d'Algérie constituent 
aux yeux du parti actuellement au 
pouvoir un deuxième front contre le- 
quel le gouvernement est invité à agir 
avec la même rigueur que contre les 
assassins, dont certains bénéficient 
d’une indulgence contraire à tous les 
principes du droit, de la justice et de 
la moralé ! ; 


(1) De g. à dr. : Guy Mollet, Pierre 
Commin, Christian Pineau, Robert La- 
coste, Eugène Thomas. 


——+ 
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« Rappelle avec fierté la position 
prise par ces élus à l'unanimité con- 
tre l'institution du collège unique dans 
nos départements. » 

Lundi matin,-à son 
d'Alger, écrivait 

« Nous relevons dans le program- 
me algérien de la S.F.I.0. bien des 
dispositions qui, si elles venaient à 
être appliquées, rendraient vains les 
sacrifices actuellement consentis par 
une jeunesse admirable. » 

Mardi matin, de nouveau inquiet, 
Robert Lacoste confiait à « Combat » 
une interview exclusive destinée à 
apaiser son second front. Parlant de 
la presse algérienne, que la motion du 
parti condamne avec vigueur, il dé- 
clarait : « Je dois dire qu'elle a, dans 
son ensemble, soutenu la politique de 
pacification et n'a entravé en rien 
l'élaboration des réformes non plus 
que leur mise en œuvre. » 

Cette caution que le ministre rési- 
dant accordait à une presse unanime- 
ment réprouvée par le congrès de son 
parti était, certes, assortie de posi- 
tions fermes « contre les ultras » ; 
mais la presse visée est précisément 
l'organe des ultras. e 


Hantise des deux fronts 

En fait, M. Lacoste voyait se reposer 
son obsédant problème, une fois en- 
core : se battre, oui ou non, sur deux 
fronts. Et par un singulier paradoxe, 
c’étaient ceux-là mêmes contre les- 
quels M. Robert Lacoste avait déclaré 
ne pas pouvoir se battre, les ultras, 
qui soudain, par leur opposition vio- 
lente, donnaient sa pleine valeur à la 
motion socialiste qui avait failli être 
« étouffée ». 

Dès lors tout le monde se pencha 
avec un intérêt accru sur la motion 
(voir ci-dessous ses passages essen- 
tiels). 

Nombreux furent ceux qui décou- 
vrirent avec stupeur qu’il ne s’agis- 
sait pas d’un quelconque « nègre- 
blanc », d’une de ces habiles synthè- 
ses de fin de congrès, mélant à de sim- 
ples vœux pieux quelques formules 
sans portée et sans conséquence. 
Pourquoi d’ailleurs, s’il en était ainsi, 
M. Robert Lacoste aurait-il lutté pied 
à pied, comme il le fit pendant neuf 
heures pour éviter la modification du 
texte qu'avait préparé Pierre Commin 
au nom du secrétariat du parti ? 

Cette bataille décisive s’est livrée à 
Lille, en marge du congrès de la SF. 
LO., à la « commission des résolu- 
tions » réunie le samedi soir à 20 heu- 
res. 


L'Echo 


tour, 


L'irréductible 

Jusqu'à trois heures du matin, dans 
la petite salle proche de la buvette 
du congrès où siège la commission, 
les discassions se prolongent. M. Def- 
ferre a d’abord refusé la synthèse 
avec le texte d'opposition de Daniel 
Mayer : mandaté unanimement par sa 
fédération, celle des Bouches-du- 
Rhône, il estime ne pouvoir aller au- 
delà du texte qu’il a voté. 

Avec la mème vigueur, le maire de 
Marseille refuse ensuite la synthèse 
avec le texte Pierre Commin (ap- 
probation totale de la politique 
gouvernementale). Il exige linclu- 
sion textuelle dans la motion ma- 
joritaire des cinq points conte- 
nus dans le projet des Bouches-du- 
Rhône à propos de la lutte contre les 
féodalités colonialistes (« le deuxième 
front »). Obstinément. M. Lacoste 
s'oppose à ce qui constituerait pour 
lui le plus forinel des désaveux, et 
un retournement du sens de la motion 
majoritaire qu'il avait approuvée. 

Lorsque, à 3 heures du matin, les 
trente et un se séparent, aucun ac- 
cord n’est en vue. Chacun reste sur 
ses positions. 


Les cinq points- 


La réunion reprend le dimanche à 
10 heures du matin. Le programme 
du congrès, qui a abordé dès 9 h. 30 
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sa dernière séance, prévoit qu’à 
11 heures Pierre Commin donnera 


lecture à la tribune du texte définitif 
ou des motions restant en présence, 
puis qu’on passera au vote. À 11 heu- 
res, dans le petit bureau de la com- 
mission, chacun répète les arguments 
cent fois ressassés, On n’a pas pro- 
gressé d’un pouce. 

Il faut cependant en finir. M. Guy 
Mollet, sort un instant de la salle des 
délibérations pour retrouver son cal- 
me. à 
Quelques instants plus tard, malgré 
un dernier effort de M. Lacoste, le 
président du Conseil s'approche de 
M. Gaston Defferre il accepte les 
cinq points de la motion des Bouches- 
du-Rhône. 

Quand M. Pierre Commin à 11 h. 30 
lit du haut de la tribune le texte pro- 
posé à la ratification du congrès, il 
tient à la main des feuillets de cou- 
leurs différentes. Sur feuilles blan- 
ches, sa motion originale ; sur feuil- 
les vert clair la motion des Bouches- 
du-Rhône. Sa lecture est faite de pa- 
ragraphes tirés alternativement de 
l'un et l’autre texte. 

Comme l’a réclamé Augustin Lau- 
rent, porte-parole de la puissante 
fédération du Nord, la formule « le 
congrès fait confiance au gouverne- 
ment pour mettre tout en œuvre pour 
aboutir au cessez-le-feu >» est devenue 
plus impérative «le congrès de- 
mande au gouvernement de mettre 
tout en œuvre... ». 

Surtout, les cinq points de Gas- 
ton Defferre figurent désormais dans 
le texte de la majorité. Il est expres- 
sément demandé au gouvernement de 
« lutter sur deux fronts en Algérie 
contre les rebelles et contre les ul- 
tras du colonialisme » ; de « rompre 
de façon nette et définitive avec ceux 
qui ont régné dans le passé par la 
puissance de leur fortune, de leur in- 
[luence et de leur presse sur la politi- 
que de la France en Algérie. » 


Tout change 


Le congrès socialiste se prononçait 
ainsi, et sans équivoque, sur le débat 
qui, depuis le 6 février, avait cons- 
tamment opposé, au sein du Conseil 
des ministres, M. Robert Lacoste à 
ceux qui lui objectaient qu'aucune 
politique de paix ne serait possible 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


sans regagner la confiance des mu- 
sulmans, et que pour regagner cette 
confiance il fallait avoir l’audace de 
s'opposer aux féodalités qui ont tou- 
jours tenu l'Algérie. Le congrès socia- 
liste désapprouvait la politique de 
soumission choisie par le ministre ré- 
sidant, comme d’ailleurs par ses pré- 
décesseurs. 

La motion devait réserver encore 
d’autres surprises. Si « étouffée » 
qu’elle avait été, elle n'avait pas pu 
échapper à des personnalités qui, de- 
puis plusieurs mois, guettent les actes 
et les propos de M. Guy Mollet. 
M. Paul Reynaud, par exemple. 

Il est en effet question, dans la mo- 
tion _socialiste de rien moins que 
« d'assurer à l'Algérie une large auto- 
nomie de gestion, garantie par des ins- 
titutions internes disposant d'un pou- 
voir exécutif et d’un pouvoir législa- 
tif, > En bref il s’agit de doter l’Al- 
gérie des attributs essentiels de la 
souveraineté, Or, M. Paul Reynaud, 
lors des derniers débats à l’Assem- 
blée nationale, avait prévu que le gou- 
vernement en arriverait là. Et il di- 
sait en substance, ce que dit aujour- 
d’hui la presse algérienne : « Si les 
buts de la politique du gouvernement 
sont pratiquement les mêmes que ceux 
des insurgés, alors pourquoi continuer 
.la guerre ? » 

Après le vote de la motion socia- 
liste la politique algérienne du gou- 
vernement, telle qu’elle a été prati- 
quée jusqu’à présent, est remise en 
question dans ses moyens comme 
dans se objectifs. A moins que les 
mots n’aient pas de sens (Voir édito- 
rial p. 3). 


ETUDIANTS 


Les « minoritaires » 
au pouvoir 


E lundi 2 juillet, à 17 heures, Jac- 

ques Balland, président d'honneur 
de VU.N.E.F.,, avait convoqué la 
presse dans un amphithéâtre de la 
Faculté de médecine de Paris. 

I1 déclara que lélection du nou- 
veau bureau de l'Union n'était pas 
valable, que ses membres étaient des 
usurpateurs, et qu’il s’efforcerait avec 


[ La motion socialiste = 


La motion qui a été volée à une majorité écrasante (par 
3.300 mandats) à l'issue du congrès du parti socialiste, définit une 
nouvelle politique pour l'Algérie, allant très au-delà de celle qui 
avait été proposée jusqu'à présent par le gouvernement, et s'oppo- 
sant très nettement, sur les points essentiels, à celle qui a été 
pratiquée sur place par M. Lacoste, ministre résidant. En voici 


les principaux passages 


Sur deux fronts 


@ Dans des conditions certes fort 
différentes, mais de façon indiscutable, 
le gouvernement doit lutter 
sur deux fronts en Algérie contre 
les rebelles et contre les ultras du co- 
lonialisme qui s'opposent à la réconci- 
liation franco-musulmane et à la créa- 
tion d'une Algérie nouvelle. 


tcmenie 
français 





@ Toute à sa légitime angoisse, l'opi- 
nion publique françäise tend à perdre 
de vue les erreurs monstrueuses que 
l'esprit égoïste du colonialisme « ins- 
pirés. 

Le sabotage du projet klum-Viollette 
comme la non-application du statut de 
1947 marquent les étapes de la carence 
coupable de ceux qui se sont toujours 
refusés à comprendre l'évolution de la 
situation algérienne. 


Mesures politiques 


© Les pouvoirs spéciaux doivent per- 
mettre d'amorcer des réformes qui, 
lorsqu'elles seront entièrement réali- 
sées, créeront en Algérie une situation 
irréversible. 


@ Le congrès demande au gouverne- 
ment de « rompre de façon nette et dé- 
finitive avec ceux qui ont régné dans 
le passé par la puissance de leur for- 
tune, de leur influence et de leur 
presse, sur la politique de la France 
en Algérie ». 


@ Prendre des mesures sévères, al- 
lant jusqu'à l'interdiction contre la 
presse qui a toujours servi les intérêts 
des maîtres de l'Algérie. 


© Sur le plan administratif, il ne suf- 
fit pas de déplacer certains fonction- 
naires. il faut d'abord procéder à une 
épuration indispensable. 

dissoudre 


@ Dès maintenant il faut 


rapidement les trop nombreuses mu- 
nicipalités qui sont un des instruments 
les plus efficaces de la domination 
colonialiste et un des écrans les plus 
nuisibles entre les Européens et les 
musulmans. 


Elections 
@ La solution d'ensemble du problème 
algérien ne peut être que politique 


© Une représentation démocratique 
des divers éléments de la population 
algérienne doit être obtenue grâce à 
des élections libres au collège unique. 


@ Ces interlocuteurs légitimes étant 
ainsi désignés, alors devra s'instaurer 
la négociation sur le futur statut de 
l'Algérie. 


Cessez-le-feu 
@ Par contre, pour mettre fin à l’effu- 
sion de sang dans les déiais les plus 
brefs c'est avec ceux qui se battent 
qu'il convient de discuter du « cessez- 
le-feu ». 


Le futur statut 
© Les représentants de la France de- 
vront s'inspirer des principes suivants: 

a) Assurer la coexistence des popu- 
lations d'origine ethnique différente... 

b) Assurer à l'Algérie dans le cadre 
ainsi tracé une large autonomie de 
gestion, garantie par des institutions 
internes disposant d'un pouvoir exé- 
cutif et d'un pouvoir législatif. 

c) Créer des liens institutionnels s0- 
lides avec la France métropolitaine 
dans l'intérêt supérieur des deux pays. 


Conclusion 
@ Lé congrès demande au gouverne- 
ment de mettre tout en œuvre pour 
aboutir au « cessez-le-feu », étape pré- 
liminaire et condition première d'un 
règlement d'ensemble. 
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ses amis, de reconquérir le pouvoir 
« par l’intérieur ». 

Une heure plus tard, le nouveau 
RE de V’U. N. E. F., Michel de Ja 
“ournière, recevait à son tour Ja 
presse à la Faculté des lettres pour 
exposer dans quelles conditions il 
venait d’être élu. 

Les délégués des associations géné- 
rales d'étudiants s'étaient réunis sa- 
medi soir. 

La journée du dimanche se éroula 
calmement : on entendit les rapports 
sur l’allocation d’études qui sera sans 
doute accordée en 1957 par le gouver- 
nement, et sur le projet Billères de 
loi-cadre pour la réforme de l’ensci- 
gnement. Les choses se gâtèrent à la 
tombée de la nuit, après le rapport 
de  Soulignac sur les questions 
d'outre-mer. Fallait-il ou non tenter 
de revenir sur l’exclusion de PU.G. 
E. M. A. — association des étudiants 
musulmans algériens ? Deux motions 
s’affrontaient. Les majoritaires affir- 
maient qu'aucune relation ne devait 
être reprise tant que l'U.G.E,. M.A, 
n’aurait pas condamné certains appels 
à la violence lancés par sa section 
d'Alger. Les minoritaires préconi- 
saient une reprise de contact préa- 
lable en vue de rédiger une déclara. 
tion commune. 

« L'initiative de la rupture incom. 
bant à l'U.N.E.F., arguait M. de Ja 
Fournière, c’est à celle-ci qu’il appar- 
tient de faire le premier pas en vue 
de la réconciliation >». Plusieurs re- 
présentants d’A. G. (associations géné- 
rales) majoritaires ou tièdes (Institut 
Catholique, Sciences Po) se rangèrent 
à son avis. Le vote donna 46 voix à 
la motion des minoritaires contre 45 
aux majoritaires. 

J1 ne restait plus aux membres ma- 
joritaires du bureau qu’à démission- 
ner : ce qu’il firent séance tenante. La 
plupart d’entre eux quittèrent la salle 
pour n'avoir pas à applaudir à l’élec- 
tion du nouveau président : Michel de 
la Fournière. Claude Rossignol, ami 
de Balland, et, comgne lui, président 
d'honneur, demeura cependant pré- 
sent et déclara fort sportivement que 
la désignation du nouveau bureau 
était juridiquement inattaquable. 


Accusations 


J. Balland a annoncé son intention 
et celle de ses amis de convoquer un 
Conseil d’administration  extraordi- 
naire pour le 12 juillet. Il obtiendra 
vraise mblablement le nombre de voix 
nécessaires pour qu’une telle demande 
soit recevable. D'ici jà, tout sera mis 
en œuvre par les majoritaires pour 
reconquérir le pouvoir. Une campagne 
d'opinion est déjà lancée contre les 
minoritaires dans certaines A. G. 
« tièdes » ; on les accuse d’être « par- 
tisans de l’abandon, d’ «avoir partie 
liée avec les Algériens > ou d’être des 


« progressistes » ; accusations sans 
fondement : La Fournière, Delpy, 


Dupeyron, Cossé, Jay, veulent travail- 
ler avec les étudiants d’outre-mer et 
non pour eux. 

A moins d’un brutal et imprévisible 
retournement d'opinion dans certai- 
nes À. G. encore indécises, il est assez 
peu probable que l'actuel bureau 
puisse être mis en minorité, Des con- 
tacts ont été repris en effet immé- 
diatement avec l'U. G. E. M. A. et les 
associations d’étudiants d’outre-mer. 
Les Algériens accepteront sans doute 
de signer une déclaration commune 
condamnant tout recours à la violence 
de la part des étudiants. 


EUROPE 
Et l'Angleterre ? 


UR les 625 députés, on compte une 
dizaine de scientifiques ; parmi 
eux, deux ou trois peuvent traiter 
avec compétence des problèmes ato- 
miques. Le débat ouvert jeudi devant 
l’Assemblée sur la Communauté alo- 
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mique européenne (Euratom) a ainsi 
fait passer aisément les discussions 
du plan technique au terrain politique. 
Les avis techniques donnés par les 
deux principaux experts, MM, Francis 
Perrin et Louis Armand (1), contien- 
nent des arguments indiscutables et 
qui comptent. Mais le choix du Par- 
lement a porté en définitive sur le 
contenu politique de la construction 
européenne, Et, sur ce point, c’est un 
débat très analogue à celui de la 
C.E.D. qui a repris. Pourquoi ? 


Evénement historique 

Les deux critiques fondamentales 
faites à la C.E.D. (en dehors des consi- 
dérations sur le réarmement allemand) 
étaient l’étendue jugée excessive des 
abandons de souveraineté consentis à 
un pouvoir supranational, et par-des- 
sus tout, l’absence de la Grande-Bre- 
tagne qui donnait, ainsi, à « l’Europe 
à six» un contenu politique déséqui- 
libré, 

Pour ces raisons, l'opinion française 
s'était braquée  psychologiquement 
contre le projet, les gouvernements 
successifs n’avaient jamais osé le pré- 
senter au vote du Parlement, et finale- 
ment la C.E.D. avait dû être aban- 
donnée, C’est le 20 août 1954 que l’As- 
semblée nationale en tirait la consé- 
quence en repoussant le traité. 

Un mois plus tard, presque jour 
pour jour, dans l’après-midi du mer- 
credi 29 septembre, M. Eden, au nom 
du gouvernement britannique, prenait 
à Londres, en face du gouvernement 
français représenté par son chef, un 


engagement solennel que toute la 
presse des deux pays et du monde 
entier devait qualifier le lendemain 


d' « historique ». 
Désormais, la Grande-Bretagne se 
considérait comme militairement et 


politiquement  « intégrée » au conti- 
nent. Elle entrait dans un nouveau 


pacte, celui de l’Union Européenne Oc- 
cidentale (U.E.0.). 

A Paris, un adversaire acharné de 
l’ancienne C.E.D., M. Robert Lacoste, 


pouvait écrire : « La Grande-Breta- 
yne sort heureusement d’une sorte 
d'abstention  désinvolte que nous 


avions déplorée, et prend, avec solen- 
nité, des engagements qui valent plus 
encore par leur développement possi- 
ble à l’avenir que par leur contenu 
actuel, » 

Au même moment, un partisan ré- 
solu de l’ex-C.E.D., M. Gaston Defferre, 
déclarait : « J’attache moins d’impor- 
tance à l’aspect militaire de l’enga- 
gement pris par le gouvernement an- 
glais qu’à l'aspect politique... Cela est 
très important en ce qui concerne 
l'avenir, et notamment ce qu’on a ap- 
pelé le tête-à-tête franco-allemand 
(1) Dont les arguments sont exposés 


dans une lettre à « L'Express » 
(voir p. 2). 





Ne soyez pas 
responsable 
de la mauvaise 
dentition 
de vos enfants 


Les defits sont la partie de 
notre corps qui contient le plus de 
fluor. C'est de cet élément que 
dépend la santé de nos dents. 
Si l'eau de consommation bue 
pendant toute la formation - c’est- 
à-dire jusqu'à 15 ou 16 ans - ést 
pauvre en fluor, la càrie des dents 
est fréquente et précoce. Au 
contraire, si cette eau a une 
richesse déterminée en fluor, les 
tents résistent à la carie. 


L'eau de Saint-Galmier Badoit 
a justement cette richesse déter- 
minée en fluor qui permet de 
conserver ses dents intactes. De 
plus, par sa richesse en calcium 
assimilable, Badoit favorise la for- 
mation des dents. Il est donc sage 
de faire de Badoit la boisson quoti- 
dienne de vos enfants. Elle en fera 
des adultes forts aux dents saines. 


Et ils seront heureux de la 
boire car elle est fraiche, pétillante 
et délicieuse, 
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dans la C.E.D. dont l'Angleterre 
faisait pas partie, » 

Le traité de l’U.E. O. a été ratifié. 

Mais au lieu d’exploiter à fond les 
possibilités de travail en commun avec 
l'Angleterre, le nouveau gouvernement 
français (celui de M. Faure) laissa 
tomber l’organisation commune. La 
diplomatie française, sous la direc- 
tion de M. Pinay, renoua entièrement 
avec le « club des six » de MM. Spaak, 
Adenauer et Jean Monnet qui avaient 
toujours conçu et préparé, avec beau- 
coup de dynamisme d’ailleurs, une 
Europe sans l’Angleterre. 

L'U.E.O. à peine née, a été aban- 
donnée par la France. Ses attributions 
économiques, sociales, culturelles, po- 
litiques, ont été laissées en friche. 
Rien n’a été fait pour donner in- 
fluence et efficacité à l’assemblée re- 
présentative constituée dans son sein, 
et qui devait jouer un rôle important, 


ne 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Le caractère des nouveaux « liens 


d'indépendance » établis entre ceux 
que les militants initiés appellent 
«nos grands amis» et Île parti 


frère » français a été marqué par une 
autre innovation : M. Vinogradov, am- 
bassadeur d'U.R.S.S. à Paris, s'est 
rendu lundi dernier à l'aérodrome 
d'Orly pour y accueillir MM. Waldeck 
Rochet, Fajon et Servin, comme sil 
s'agissait d’une mission d'intellectuels, 


d’industriels ou de socialistes reve- 
nant de Moscou. 
Ces questions de forme mises à 


part, les délégués (représentant la di- 
rection actuelle du parti) avaient le 
sourire en descendant d'avion, Ils 
connaissaient déjà le texte de la ré- 
solution du Comité central soviétique 
gui reprend. les thèmes principaux du 
rapport Kroutchev, mais en modère 
les termes et en limite la portée. 

« L'Humanité », qui s'était montrée 





MM. FagoN, WALDECK ROCHET ET SÉRVIN, RETOUR DE Moscou. 


L'ambassadeur est 


Le 20 mars 1955, une mystérieuse 
réunion rassemblait à l'hôtel « Les 
Pléiades » de Barbizon, en forêt de 
Fontainebleau, des personnalités po- 
litiques venues des six pays de la Pe- 
tite Europe autour d’un seul représen- 
tant qualifié d’un gouvernement : 
M. Antoine Pinay, ministre français 
des Affaires étrangères: 

Le secret de Barbizon fut bien 
gardé. Ce n’est qu'aux premiers jours 
de juin, deux mois et dcini plus tard, 
que la Conférence de Messine, réunis- 
sant les représentants des six pays, 
fit apparaître la nature du « complot »: 
un accord officieux avait préparé le 
lancement public de l'idée d’une 
communauté atomique européenne 
choisie comme instrument de la re- 
lance européenne entre les six. 

Au lieu de placer la négociation de 
l’'Euratom qui allait désormais se dé- 
rouler à La Haye, à Paris, à Venise, 
à Bruxelles, dans le cadre de l'U.E.O., 
on la ramenait sur le plan des six, qui 
avait pourtant déjà été fatal à la C.E.D. 

11 s’agit là d’une faute politique qui 
risque de compromettre la coopéra- 
tion atomique européenne, qui est 
pourtant un impératif technique évi- 


dent (comme le prouve clairement 
M. Louis Armand). 
Avoir laissé l'Angleterre s'éloigner 


de nouveau de la construction de l’Eu- 
rope, alors qu’elle avait enfin accepté 
de s’y joindre, est une très grave res- 
ponsabilité. 

Aujourd’hui, l'affaire est mal enga- 
gée, mais il n’est peut-être pas trop 
tard pour reprendre la négociation en 
vue d’une Europe mieux équilibrée. 


PARTIS 
Statu quo 


OUR Ja première fois dans l’his- 

toire des relations entre commu- 
nistes soviétiques et étrangers, un 
communiqué officiel a été publié di- 
manche dernier, à Moscou, à l'issue 
des entretiens entre les représentants 
du Comité central du P.C. soviétique 
et les délégués du P.C. français : 
MM. Waldeck Rochet (l’homme qui 
monte), Etienne Fajon (le spécialiste 
du « virage») et Marcel Servin (le 
bras droit de Thorez). 

Ces derniers s'étaient rendus à Mos- 
cou pour «s'informer ». Si l’on en 
juge par le communiqué publié, ils se 
sont montrés satisfaits : « Ces entre- 
tiens ont révélé une entière commu- 
nauté de vues sur toutes les questions 
posées par le vingtième congrès du 
P.C. de l'U.R.S.S. » 


venu les accueillir. 


très réservée lors des premières ré- 
vélations soviétiques sur le « cas Sta- 
line », a publié mardi dernier in ex- 
tenso cette résolution et l’a commentée 
avec enthousiasme, le lendemain, sous 
.la signature d’André Stil : « Les com- 
munistes français, dans leurs luttes 
contre les entreprises de diversion 
et les campagnes calomnieuses déve- 
loppées par l'ennemi de classe à pro- 
pos du XX° congrès, savent gré au 
parti frère de l’Union Soviétique de 
cette résolution de son comité central, 
nouvelle contribution capitale à l’es- 
sor du mouvement ouvrier internatio- 
nal pour la paix, pour le socialisme. » 


Symboles 


Les événements de Poznan comme 
les graves remous suscités par le rap- 


port Kroutchev au sein des partis 
occidentaux ont, en effet, montré 
qu'une trop rapide  « déstalinisa- 


tion » pourrait avoir des conséquen- 
ces inattendues. 

La « thèse française >» a donc fina- 
lement prévalu à Moscou : les « er- 
reurs >» de Staline ne doivent pas en- 
traîner une condamnation du stali- 
nisme en général, et encore moins le 
limogeage des chefs actuels du P.C. 

Après cette victoire, il est vraisem- 
blable que le P.C. français restera 
dans le statu quo et qu’il conservera, 
pour le moment, sa direction actuelle, 
à l'issue du congrès qui s'ouvrira, au 
Havre, le 18 juillet. 

Le tournant est seulement marqué, 
pour le moment, par l'introduction 
d’une terminologie et d’une symboli- 
que nouvelle. 

C’est ainsi que « L'Humanité » de 
lundi dernier a publié la photographie 
de la réunion des communistes pari- 
siens. Derrière la tribune, la toile de 
fond n’est plus constituée par un por- 
trait de Maurice Thorez au côté de 
Staline. C'est Lénine, cette fois, qui, 
d'un geste ample, désigne aux spec- 
tateurs la photographie du secrétaire 
général du P.C.F., ex-« premier stali- 
nien de France ». 









La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
adaptées 

au bon goût français. 










HOLMES vous 
VACANCES 
Costumes ultra-légers, Alpaga, 
Tropical, Fresco, 
Tissus aérés, etc. 16.900 à 28.900 tr. 
Pantalons d'été depuis 


FE EN 2 MOTS A 


par Brigitte GROS. 





E Comité Directeur du Mouve- 

4 ment Poujade est réuni à Saint- 

Céré pour essayer de provoquer 

une « relance », car les résultats 

enregistrés par les associations pro- 

fessionnelles, sur lesquels Poujade 
comptait, sont décevants. 


L'Union des Agriculteurs n'a pas 
gagné de terrain. L'Union des Tra- 
vailleurs est en régression partout, 
sauf à Paris. 


La seule « Union » qui se déve- 
tappe d'une manière rapide est 
celle de « la jeunesse » dirigée par 
le député poujadiste Le Pen. 


* 


E malaise actuel entre l'armée 

française et la jeune « armée 
royale » au Maroc est dû en partie 
à l'hostilité sentimentale d'un 
groupe d'officiers français contre la 
formation de l'armée marocaine. 


Par exemple, le Sultan avait de- 
mandé personnellement que le fa- 
meux drapeau des « goums », 
glorieux de 68 citations, soit remis 
solennellement, en signe de conti- 
nuité, par l'armée française aux {or- 
ces royales. Les « colonels » fran- 
çais ont mis leur veto : ce drapeau 
a été envoyé aux Invalides. 


Le 


L* radio française, à la suite de 
la publication du livre de M. 
Grandval sur le Maroc, qui met en 
cause la gestion du gouvernement 
Edgar Faure, a proposé un débat 
au micro à plusieurs personnalités 
dont MM. Grandval et Edgar Faure 
eux-mêmes. 


M. Edgar Faure vient de faire 
savoir qu'il refusait d'y participer. 


* 


Le super-préfets viennent de se 
réunir au ministère de l'Inté- 
rieur pour procéder à leur « tour 
d'horizon » mensuel sur l'état du 
pays. 

Parmi les constatations qu'ils ont 
faites ensemble on note celles-ci : 


L La campagne communiste 
d'agitation contre le rappel des dis- 
ponibles semble volontairement 


freinée depuis quelques jours par 
les communistes eux-mêmes. 

Il. De nombreuses régions souf- 
frent du manque de main-d'œuvre, 
à la suite du départ des rappelés, 
plus spécialement dans l'industrie 
du bâtiment et dans les mines. 


IIL. Ils proposent qu'une campa- 
gne psychologique soit faite auprès 
des chefs d'entreprise pour que 
ceux-ci se montrent moins réticents 
à l'égard de l'emploi d'ouvriers al- 
gériens qui sont en grand nombre 
en métropole mais devant lesquels 
une méfiance croissante s'élève 
maintenant. 


k 


I A Commission d'enquête parle- 
4 mentaire sur l'Algérie partira 
de Paris le 13 juillet. Elle com- 
prend 7 députés, membres de la 
Commission de l'Intérieur, et ils 
pourront interroger partout, sans 
restriction, toutes les personnalités 
civiles ou militaires qu'ils choisi- 
ront. 

Depuis l'annonce du voyage de 
cette Commission, de nombreuses 
lettres sont arrivées provenant de 
fonctionnaires et de chefs militaires 
qui demandent personnellement à 
être entendus par les commissaires. 


B. C. 
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SANS TERREUR ? 
par Georges BORIS 


UCUN commentaire des événements de Poznan 
n'est plus chargé de sens que celui de M. Di 
Vittorio, président de la Fédération Syndicale 

Mondiale, l'organisation qui groupe les syndicats ou- 
vriers des pays de l'Est et ceux d'inspiration commu- 
niste à l'Occident : « Ici se pose, a-t-il déclaré, le 
problème de la limite supportable des sacrilices que 
les travailleurs peuvent s'imposer dans une économie 
socialiste afin de se garantir une source de plus grand 
bien-être demain. » 

En revendiquant l'amélioration de leurs normes de 
travail et de leurs salaires, les ouvriers polonais ont 
effectivement posé le problème des conséquences de 
la « déstalhnisation » sur l'avenir des pays commu- 
nistes. 

Les progrès de ceux-ci, et en premier lieu ceux que 
l'U.R.S.S. a réalisés de façon spectaculaire, sont fondés 
sur l'acceptation par la population de conditions d'existence très dures. 
C'est à raison de ces sacrifices qu'une part si importante du revenu 
national est consacrée à l'investissement, à l'accumulation. 

Cette proportion, qui est de l'ordre de 25 % et dépasse de très loin 
celle des économies de libre entreprise, a permis à l’'U.R.S.S. un rythme 
d'industrialisation sans précédent, qui l'a fait passer de l'état de pays 
sous-développé à celui de la seconde puissance industrielle du monde. 
Elle y est parvenue sans aide extérieure, en moins d'un quart de siècle, 
en dépit d'une guerre dévastatrice. 

Pour qui s'est penché sur le problème des pays sous-développés et a 
mesuré les obstacles qu'ils rencontrent — que ce soit en Afrique, au 
Moyen-Orient, dans le Sud-Est asiatique ou en Amérique latine — pour 
simplement amorcer un processus de développement, l'œuvre accomplie 
en U.R.-S.S. apparaît gigantesque, et même surhumaine (en ce sens que 
les hommes®ne consentent pas naturellement à de si lourds sacrifices 
dans le présent pour construire un avenir lointain). 





GEORGES Boris. 


Contrainte et terreur 


Les disciplines nécessaires n'ont pu être observées que sous l'efiet de 
la contrainte : cela, on le savait. Mais voici que les dirigeants actuels 
de l'U.R.S.S. reconnaissent que la contrainte avait la forme d'une effroya- 
ble terreur. Cela implique — et ils le proclament — qu'ils renoncent à 
la terreur. Que restera-t-il alors de la contrainte et des disciplines ? Telle 
est la question. 

Une plus grande liberté, l'éloignement de la menace des terribles 
sanctions staliniennes, c'est immanquablement l'apparition d'un esprit 
critique et revendicatif. 

Staline déboulonné, la critique s'attaquera au mythe de l'identité de 
la dictature du prolétariat et de la dictature, individuelle ou collective, de 
technocrates attachés à une œuvre grandiose de développement dénom- 
mée « construction socialiste ». La revendication visera un relèvement du 
niveau de vie : moins de travail, plus de bien-être, c'est-à-dire moins 
d'investissements, réduction du rythme de l'accumulation. 


Inégalité et investissements 


Il s'agit de l'éternel conflit entre le besoin de jouir immédiatement 
des fruits du travail et l'aspiration à un avenir meilleur. 

Le système capitaliste entend le résoudre par un détour consistant 
à attribuer à des privilégiés, sous forme de profits, des revenus qui dé- 
passent leurs besoins de consommation. De l'excédent qui leur reste, ils 
ne peuvent finalement faire d'autre usage que de l'investir. Le bon fonc- 
tionnement et les progrès du système sont ainsi liés à l'inégalité des reve- 
nus individuels. 

Cette inégalité, le socialisme occidental, traduisant un sentiment pro- 
fond et naturel, en dénonce et en combat l'injustice anachronique. En fait 
le travaillisme anglais est parvenu à la réduire dans une assez large me- 
sure; de nos jours on voit les socialistes français multiplier les efforts 
pour opérer des transferts de revenus (qui prennent aussi bien la forme 
de prolongation de congés payés ou de retraite des vieux que celle 
d'augmentation de salaire ou d’accroissement de l'imposition des plus 
iavorisés). 

Mais ce à socialisme de répartition » — comme on l'a appelé — ne 
résout pas le problème de l'investissement. Car réduire la part des pro- 
fits, c'est diminuer celle que les capitalistes consacrent à l'investissement, 

Et dans la mesure où l'Etat démocratique reprend la fonction des 
capitalistes, à cet égard, il est écartelé entre les revendications immé- 
diates des masses (qu'il n'est pas besoin d'être démagogue pour trouver 
légitimes) et son devoir de préparer l'avenir (devoir qui risque toutelois 
de paraître moins pressant). 


Substituer la persuasion ? 


Au comportement des socialistes occidentaux, amenés à sacrifier 
l'édification de l'avenir aux satisfactions du présent, l'attitude des bolche- 
viks s'opposait diamétralement jusqu'à présent. Mais ils avouent mainte- 
nant qu'une tyrannie sanglante et impitoyable s'est exercée chez eux 
durant ces vingt-cinq années de construction socialiste. Chacun doit se 
demander jusqu'à quel point tyrannie et construction étaient liées, et si 
la libéralisation du régime, la « déstalinisation », sont compatibles avec 
le maintien des rythmes d'accumulation dont l'U.R.S.S. s'est enorgueillie 
jusqu'à ce jour. 

Un fléchissement de ces rythmes n'est-il pas alors vraisemblable et 
jusqu'où ira-t-il ? Face au même dilemme, et pris dans le même réseau 
de contradictions que les sociaux-démocrates, les bolcheviks sauront-ils 
substituer la persuasion à la terreur, avec une efficacité suffisante pour 
que le peuple consente à se plier à toutes les disciplines d'un dur pré- 
sent pour un avenir meilleur ? C'est seulement dans la mesure où ils y 
parviendront qu'ils pourront continuer d'affirmer la supériorité de leur 
système. 

La réduction des armements — également opportune désormais à 
l'Est et à l'Ouest — pourrait être une clef à ces difficultés. Mais, en re- 
vanche, la nécessité pour l'U.R.S.S., comme pour l'Occident, de venir en 
aide aux pays sous-développés, crée une nouvelle charge économique. 

En fin de compte, les dirigeants soviétiques sauront-ils échapper à la 
solution de facilité d'un retour à la tyrannie ? 

G. 3. 


Les affaires étrangères 


— DISCIPLINE — 


ÉTATS-UNIS 


La grève pour l'avenir 


(De notre correspondant 
à Washington.) 


e ouvriers des industries 
650.000 de l'acier viennent 
d'entrer dans une grève qui affecte 
90 % de la production sidérurgique 
des Etats-Unis (123.000.000 tonnes par 
an, 40 % de la production mondiale), 
Les hauts fourneaux des plus grandes 
aciéries, notamment de la United 
States Steel et de la Bethleem Steel, 
ont été progressivement éteints Ja 
semaine dernière pour éviter les dé- 
gâts qu’aurait occasionnés un arrêt 
brutal du travail. Cette mesure de pré- 
caution prise par les industriels per- 
met aujourd’hui aux ouvriers de 
déclarer qu'ils ne sont pas respon- 
sables de la cessation du travail, 
puisque la production a été arrêtée 
avant même qu’ils prennent aucune 
décision. 

Pour la première fois, les deux cen- 
trales ouvrières A.F.L. et CLO., 
unies depuis quelques mois, mènent 
une action d'envergure en commun. 
Il s’agit d’un mouvement revendicatif 
de caractère particulier, comme on 
en a vu déjà aux Etats-Unis ou en 
Grande-Bretagne. Aucun chef syndi- 
caliste ne prétend que la situation des 
ouvriers de l'acier est mauvaise ou 
que leurs salaires sont insuffisants 1! 
ce qu’ils demandent pour eux, c’est 
une part des bénéfices futurs plus 
importante que celle qui est prévue. 
Il ne s’agit donc pas d’un combat 
contre la misère : c’est une «grève 
de la prospérité ». 


Cinq ans sans grève 


En effet, confiants dans l'avenir et 
sûrs que la situation florissante de 
l'économie américaine se maintien- 
dra, les industriels de l’acier viennent 
de mettre au point, pour les années 
à venir, un plan d’expansion qui per- 
mettra d'augmenter la production 
d’acier de 15 millions de tonnes par 
an. Ce projet exige évidemment des 
investissements importants et les 
industriels affirment qu’ils ne pour- 
ront attirer les capitaux qu’en leur 
garantissant une longue période de 
production stable, permettant un 
amortissement rapide. Ils demandent 
donc aux ouvriers de s’engager à ne 
pas faire grève pendant cinq ans, 
moyennant une augmentation de sa- 
laire et des avantages divers. 

Les ouvriers sont d’accord sur le 
principe, mais ils ne veuleni s'engager 
 — pour trois ans. Ils réclament, 

‘autre part, une augmentation de 
60 cents (270 francs) pour le salaire 
horaire qui est actuellement de 
2 dollars 47 (1.111 fr. 50). Les indus- 
triels affirment que les avantages 
qu’ils offrent correspondent à une 
augmentation de 65 cents, les syndi- 
cats déclarent qu’elle ne s’élève en 
réalité qu’à 45 cents. D’autre part, les 
grévistés veulent faire appliquer l’ac- 
cord qui interviendra à partir de 
dimanche dernier, date de rupture 
des pourparlers et du début de la 
grève, tandis que les industriels ne 
veulent s'engager à l’appliquer qu’à 
partir de la date de sa conclusion, afin 
que chacun conserve, dans ce com- 
bat, la responsabilité des moyens de 
pression employés et en supporte le 
poids : non-paiement des journées de 
grève pour les ouvriers, manque à 
gagner pour les industriels. 

ur ce plan, chacun de son côté a 
pris ses précautions : les ouvriers 
disposent d’un fonds de solidarité de 
lus de 17 milliards de francs. Les 
industriels ont poussé la production 
ces dernières semaines pour pouvoir 
constituer des stocks. 


9 millions d’électeurs 


M. James P. Mitchell, secrétaire au 
Travail, avait d’abord déclaré que le 
gouvernement des Etats-Unis n'avait 
pas l'intention de se méler de cette 
affaire. Mais dès que la grève est 
devenue effective, il a proposé de dési- 
gner comme médiateur M. J. Finnegan, 
directeur des Services d'arbitrage 
fédéraux. Celui-ci n’essaiera d'entrer 
en contact avec les deux parties 
qu'après leur avoir laissé quelques 
jours de réflexion, En tout cas, la loi 
antigrève Taft-Hartley ne sera pas 
VER 

a situation du gouvernement fédé- 
ral est difficile : un vaste mouvement 
de grève affectänt une industrie de 
base, est, pour elle, un incident grave, 
à quelques semaines de l'ouverture 
d’une campagne électorale que la 
nouvelle maladie du Président risque 
de rendre moins facile que ne l'avait 








escompté le parti républicain, Le 
gouvernement, obligé de tenir compte 
des industriels de  l’acier ‘et, d’une 
manière générale, du « big business » 
appui traditionnel du parti républi: 
cain, ne peut oublier non plus que 
l'A. F.L. et le C.I.O. unis représen.- 
tent désormais environ 9 millions 
d’électeurs. Quand on se souvient que 
la grève de la sidérurgie de 1952 
avait duré cinquante-cinq jours, celle 
de 1949, trente-sept jours, et celle de 
1946, vingt-huit jours, on mesure 
toute la gravité d’une telle situation, 


Problème politique 


Du point de vue simplement écono- 
mique, on prévoit que l’arrêt de la pro- 
duction (plus de 2 millions de tonnes 
par semaine) affectera rapidement 
certaines industries, malgré les pré- 
cautions prises, notamment celles qui 
utilisent des aciers spéciaux : cons- 
truction, wagons de chemin de fer, 
forage des puits de pétrole. Les autres 
usagers ont des stocks pour une quin- 
zaine, à l'exception sans doute de 
l’industrie de l’automobile qui, ayant 
dû réduire récemment sa production 
dispose d’une marge plus étendue. 
Enfin, il est évident qu’une augmenta. 
tion de salaire — et, même si elle est 
inférieure à celle qui est demandée, 
il y en aura une — dans l’industrie 
de l'acier, obligera à un alignement 
gaie des salaires. Cela correspond, 

plus ou moins longue échéance, à 
une augmentation générale des prix, 
que les industriels de l’acier ont déjà 
annoncée, avant de pouvoir même en 
fixer l’ampleur. Ce qui inquiète Je 
gouvernement du point de vue écono- 
mique, et aussi, bien entendu, du 
point de vue politique. 


ITALIE 


Les princes lampistes 
(De notre correspondant à Rome.) 


CANDALE dans les milieux mon- 

dains et demi-mondains de Rome : 
détenus dans la sinistre prison de 
Regina Cœli, le prince Giuseppe 
Pignatelli, de la lignée d’Aragon, le 
duc Ludovic Lante della Rovere, d’une 
illustre famille papale, et le mar- 
quis Emmanuel de Seta, seigneur sici- 
lien, méditent depuis quelques jours 
sur le vieux proverbe : « L’'oisiveté 
est la mère de tous les vices ». 

Ces jeunes hommes de qualité (so- 
ciale) avaient confié à la cocaïne le 
soin de combler de trop vastes et 
riches loisirs. Ils ont été arrêtés, avec 
quatre médecins complaisants et 
quelques trafiquants en détail. Des 
poursuites sont inlentées à un autre 
groupe de drogués appartenant à des 
milieux divers allant du cinéma au 
trottoir (de luxe) en passant par l’aris- 
tocratie. Cette fois, le prince Dado 
Ruspoli, qui a été surpris il y a trois 
ans à la frontière franco-italienne avec 
trois kilos d’opium sur lui, n’est pas 
inquiété. Mais le duc Auguste Torlo- 
nia est inculpé. 





Eloges et critiques 


La police a été aussitôt assourdie 
par un concert d’éloges locaux. Des 
autorités et de la presse. Enfin, on 
frappe haut ; enfin, on porte le fer 
rouge «au cœur de la corruption». 
On dénonce le vice, ses esclaves et 
ses profiteurs. Bravo ! 

Cependant, selon des rumeurs ve- 
nant d’outre-Atlantique, ce coup de 
filet ne serait pas seulement insigni- 
fiant, il serait maladroit et, peut-être, 
pire. 

A tort ou à raison, en Amérique 
surtout, l'Italie est soupçonnée de 
constituer la plaque tournante du tra- 
fic occidental de la drogue, bien que 
les statistiques de l'O. N.U. ne l'éta- 
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blissent pas. Le pauvre Lucky 
Luciano, ex-gangster repenti, qui 
vend maintenant des appareils ortho- 
pédiques à Naples, ne peut pas éter- 
nuer sans être observé par des 
dizaines de Maigret couleur de mu- 
raille. Les bagages et jusqu'aux ser- 
viettes des voyageurs étrangers sans 
profession définie sont flairés par des 
experts. Les ports sont surveillés. Les 
voitures, de temps en temps, sont pas- 
sées aux rayons X. Les gens qui usent 
du bicarbonate sont suivis dans la 
rue. C’est une obsession. 


L'interpol murmure 


Depuis trois ans, les limiers inter- 
nationaux se sont lancés à la pour- 
suite des coupables, des grands, des 
gros, des vrais. Ils s’évertuent en vain. 
Ils se démènent dans le vide. Cet 
échec est principalement imputé, bien 
entendu, à la police italienne. Elle en 
devient suspecte dans la S.D.N. de 
l'Interpol. 


De là à murmurer que « l'opération 
romaine » est une fumisterie, il n’y a 
qu’un pas. Il est franchi à grande 
enjambée à New-York, à Londres et à 
Paris. Les princes, en somme, ce se- 
raient les lampistes... 


COMMUNISTES 


Les ombres demeurent 
U N physicien français — qui vient 
de rentrer d’U.R.S.S. après un 
voyage officiel — se trouvait il y a 
quelques jours au Musée de la Révo- 
lution de Kiev, devant les immenses 
cartes montrant l’avance de l’Armée 
rouge en Ukraine. 


— Qui était le commandant en chef 
de cette armée victorieuse ? demanda- 
t-il au guide. 


Celui-ci — il ne devait pas avoir 
plus de vingt-cinq ans — répondit 
tout naturellement : 

— Trotsky. 


Les visiteurs français, stupéfaits, se 
demandèrent comment un jeune 
Russe de vingt-cinq ans, élevé à l’école 
stalinienne, pouvait connaître le rôle 
joué par Trotsky pendant la guerre 
civile. Aujourd’hui, le mystère com- 
mence à se dissiper. L’organe théo- 
rique du P. C. de l’'U.R.S.S., la revue 
Kommunist, vient de publier le testa- 
ment de Lénine. 


Dans ce document, vieux de trente- 
trois ans, Lénine parle de Trotsky, de 
Boukharine, de Zinoviev, de Kamenev, 
en examinant objectivement leurs 
mérites dans la période révolution- 
naire, tout en faisant des réserves sur 
certains traits de leur caractère. 


ignorance 


Les nouveaux dirigeants soviétiques 
ont évidemment publié ce document 
pour que les citoyens soviétiques 
sachent que le fondateur de la Répu- 
blique des Soviets se méfiait de Staline 
et n'avait pas d’estime pour lui, ce qui 
prouve que les révélations actuelles 
sur son mauvais caractère sont fon- 
dées. Mais, ce faisant, ils éclairent 
l'opinion, et surtout la jeunesse, sur 
le rôle joué par les compagnons d’ar- 
mes de Lénine. 

Un écrivain soviétique qui se trou- 
vait cette semaine à Paris et auquel 
on demandait son opinion sur le rap- 
port Kroutchev, répondit : «Je ne 
suis pas membre du parti et je ne 
suis même pas censé savoir que le 
rapport Kroutchev existe.» 


Aujourd’hui, cette réponse n’est 
même plus possible. La Pravda vient 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


de publier une longue résolution du 
Comité central pour justifier et éclair- 
cir certains passages de ce rapport, 
qui est ainsi porté pour la première 
fois à la connaissance de l'opinion 
soviétique tout entière. La déstalini- 
sation a dépassé sa première phase, 
celle des discussions dans des cercles 
du parti communiste, pour devenir 
une affaire intéressant l’ensemble de 
la nation russe. 


Plaidoyer 


En s’adressant à la session secrète 
du XX° congrès du P. C. de l'U.R. 
S.S., M. Kroutchev avait pris certai- 
nes précautions pour ne pas paraître 
complice de l’ancien dictateur qu’il 
dénonçait., En s'adressant à la nation, 
il s’est cru obligé de mettre l’accent 
plus nettement encore sur la position 
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Les premières armes 
de M. Chepilov 


(D'un correspondant à Athènes) 
IMITRI CHEPILOV est rentré à 
Moscou, fort discrètement, Sa 

grande tournée en Méditerranée orien- 
tale a été moins spectaculaire qu’on 
ne s’y attendait. Il n’a pas offert de 
prendre en charge tout le financement 
du barrage du Haut-Nil, il n’a pas pro- 
posé non plus à la Grèce une aide 
considérable, Il se pourrait après tout 
que les possibilités soviétiques, dans 
le domaine de l'assistance technique 
et économique, aient été considérable- 
ment surestimées. 

En revanche, au Caire comme à 

Athènes, le nouveau ministre soviéti- 
que des Affaires étrangères a prêché 





«Tu vois, Nikita, ils commencent à prendre de l'assurance.» 


personnelle des dirigeants actuels au 
moment de la terreur stalinienne. 


Le document publié est avant tout 
un plaidoyer pour expliquer l’inac- 
tion de l'entourage du dictateur. 
« Avons-nous manqué de courage en 
face de Staline? Aurions-nous dû 
nous révolter contre lui ?»>. Ce sont 
ces deux questions que le Comité cen- 
tral soulève. 


Pour la première fois, Moscou ne 
répond pas par des invectives ou des 
excommunications aux remarques que 
«les camarades étrangers» se sont 
permis de faire. Mais les arguments 
employés relèvent encore de l’expli- 
cation  caractérielle de l'histoire. 
« Nous avions du courage, mais nous 
ne savions pas tout, etc. » 


Le courage 


Dans un article intitulé « Les om- 
bres demeurent », Pietro Nenni, chef 
du parti socialiste italien, a aussitôt 
déploré les lacunes du nouveau texte. 
Il écrit : 

«Le document du Comité central 
du P. C. soviétique ne répond pas aux 

uestions dramatiques soulevées par 
e rapport Kroutchev. Il ne nous dit 
pas pourquoi Staline est parvenu à 
se débarrasser avec facilité de tous 
ses adversaires : il ne nous dit pas 
pourquoi le parti, les Soviets, le pro- 
létariat n'ont opposé aucune résis- 
tance lors de l'accession de Staline au 
pouvoir dictatorial ; il ne nous dit pas 
pourquoi ceux qui ont osé s'y opposer 
ont été isolés et vaincus. 


«De tout cela, le document du 
Comité central ne dit rien parce que 
la puissance de Staline a reposé sur 
l'exploitation d'une erreur essentielle 
qui a prévalu dans le parti commu- 
niste depuis la mort de Lénine : il 
s’agit de la suppression de toute vie 
démocratique au sein du parti, sup- 
pression qui a d'ailleurs suivi l’aban- 
don d’une démocratie soviétique basée 
sur la pluralité des partis. 


« C’est pourquoi nous pensons que 
la démocratistion en U.R.S.S. ne 
sera effective que si elle est accom- 
pägnée d'un retour courageux à la 
liberté ‘d'opinion. » 


(Vicky, « Daily Mirror ».) 


la modération. A Nasser, il a fait va- 
loir la complexité du problème algé- 
rien, affirmé le désir de paix du gou- 
vernement Mollet-Pineau, exprimé ses 
craintes devant une possible main- 
mise américaine le jour où la France 
quitterait l’Algérie. Il reste à expli- 
quer dans ces conditions pourquoi 
l'U.R.S.S., aux Nations Unies, a voté 
contre la France Aux dirigeants 
grecs, tout en exprimant sa sympathie 
pour la cause de l’Enosis, le missus 
dominicus du Kremlin a fait valoir 
les avantages de la conciliation ; il a 
même mis en garde ses interlocuteurs 
contre la tentation d’assimiler les deux 
problèmes, algérien et cypriote. 

Bref, le successeur de Molotov a 
cherché à rassurer beaucoup plus 
qu’à inquiéter. Il a joué sinon les mé- 
diateurs du moins les conciliateurs. 
Et pour bien montrer ses dispositions 
essentiellement pacifiques, il a été, 
une fois pris les nombreux contacts 
qu’il avait fait figurer sur son carnet, 
visiter Lougsor, Palmyre, et naturelle- 
ment le Parthénon, temple de toute 
sagesse. 

On s'attendait, notamment à Athè- 
nes, à trouver un fanatique. On a reçu 
un homme à la fois subtil et sérieux, 
connaissant bien les problèmes, n’en 
minimisant pas les difficultés, posant 
des questions dans un esprit très ou- 
vert, n’attaquant pas les absents 
comme il lui aurait été facile de le 
faire. Il a donc rassuré et séduit. C’est, 
vraisemblablement, tout ce qu’il sou- 
haitait. 


ANGLETERRE 


La mauvaise surprise 
(de notre correspondant à Londres) 


ENDREDI dernier. un des plus 

puissants industriels anglais, sir 
Leonard Lord, président de la British 
Motors Company, a pris une décision 
que le gouvernement conservateur 
n’est pas près de lui pardonner. En 
annonçant le licenciement immédiat 
de 6.000 des 55.000 ouvriers qui tra- 
vaillent pour sa firme, il a déclenché 
en effet une campagne très violente 
contre la politique économique du 
Chancelier de l’Echiquier, M. Harold 
Macmillan. 


La «bombes de sir Leonard fit 
d'autant plus de bruit qu’elle éclatait 
le jour même ou la Standard Motor 
Company annonçait la rupture des 
pourparlers engagés avec les syndicats 
pour éviter le licenciement de 1.200 
ouvriers et où la Rover Motors Com- 
pany décidait de ramener la semaine 
de travail à 4 jours pour 900 de ses 
4.000 ouvriers. 

Les Anglais découvraient du jour au 
lendemain la gravité de la crise que 
traverse depuis plusieurs mois leur 
industrie automobile, 


Récession 


La British Motors Company est la 
plus importante des firmes anglaises. 
Elle produit les voitures Austin, Mor- 
ris, Wolseley, Riley, M.G. et Austin- 
Healey. Il y a trois ans, Ja compagnie 
lança un grand programme d'expan- 
sion et engagea 7.000 ouvriers supplé- 
mentaires. Mais elle ne put jamais at- 
teindre, faute de débouchés, la pro- 
duction prévue de 12.500 voitures par 
semaine. 

La Standard Motor Company et la 
Rover Motors Company, qui avaient 
également lancé d'importants pro- 
grammes d'expansion, n'ont pas vu 
leurs ventes augmenter dans des pro- 
portions suffisantes pour assurer 
l’amortissement des investissements. 

Les travaillistes ont saisi l’occasion 
pour dénoncer devant le Parlement le 
caractère anarchique et dangereux 
d’une politique économique qui con- 
duit à de telles « surprises » dans un 
secteur clef de l’industrie. 


Crise salutaire ? 


Au nom du gouvernement, M. Mac- 
millan a reconnu que les décisions de 
la British Motors Company étaient 
d’une brutalité injustifiée mais il a 
plaidé la « crise salutaire ». 

« L'industrie automobile, a-t-il dit, 
occupait une proportion exagérée de 
main-d'œuvre. Nos difficultés ne 
viennent pas d’un rétrécissement du 
marché intérieur mais de ce que nous 
ne sommes pas capables de soutenir la 
concurrence étrangère sur les mar- 
chés mondiaux. Nous ne le devien- 
drons que par une redistribution de 
la main-d'œuvre qui sera difficile 
mais que l'intérêt national commande. 
L'existence de quelques points faibles 
ne doit en tout cas pas nous faire 
conclure au danger d’une récession 
générale. » 

Ces déclarations n’ont pas rassuré 
le Parlement. La répugnance du gou- 
vernement pour les contrôles rigou- 
reux lui interdit de prendre les mesu- 
res qui pourraient limiter le dévelop- 
pement du chômage. M. Macmillan a 
annoncé que le rajustement néces- 
saire serait « douloureux » pour les 
travailleurs. Il reste à savoir s’il ne 
sera pas fatal pour le gouvernement 
conservateur. 
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OUT d'abord, on 

ne peut se dis- 
penser de rappeler 
quelques notions 
générales. 

Chez la très 
grande majorité des 
êtres vivants, le 
nouvel individu tire 
son origine dune 
simple cellule, 
l'œuf, lui-même for- 
mé par la fusion de 
deux cellules, dites JEAN RoSTAND. 
reproductrices : la 
cellule féminine ou | 
maternelle, l'ovule : la cellule mascu- 
line ou paternelle, le spermatozoiïde. 


Cette fusion cellulaire porte le nom 
de fécondation. 

Le cas toutefois n'est pas très rare 
où l'une seule des deux cellules peut, 
par ses propres moyens, donner nais- 
sance à un individu. Cette cellule suf- 
fisante est toujours la cellule féminine, 
ce qui n'est d'ailleurs pas très éton- 
nant, car cette cellule, beaucoup plus 
volumineuse que l'autre, contient de 
substantielles réserves nutritives, ca- 
pables de satisfaire aux premiers be- 
soins du nouvel être, et aussi pré- 
sente une organisation très complexe 
dont nous ne savons pas grand-chose, 
sinon qu'elle joue un rôle fondamental 
dans la construction de l'embryon. 


C'est donc la mère qui fournit la 
plus importante des deux cellules pa- 
rentales. Encore que, du point de vue 
de l'hérédité, les deux sexes parais- 
sent s'équivaloir, ou à peu près, la 
part de la mère ne laisse pas d'être 
prédominante en ce qui touche à la 
formation de l'être : à cet égard, qu'on 
le veuille ou non, le rêle du mâle est 
subalterne. 

La parthénogenèse naturelle — c'est- 
à-dire la reproduction sans mâle dans 
l'état de la nature — fut constatée 
pour la première fois en 1740, chez les 
pucerons, par un jeune biologiste de 
Genève, Charles Bonnet, âgé de vingt 
ans à peine. 

Ayant laissé en parfaite solitude un 
puceron nouveau-né, Bonnet eut la 
surprise et le bonheur de voir ce soli- 
taire accoucher au bout de quelques 
jours. La génération sans mâle, la 
parthénogenèse naturelle était dé- 
couverte : et la nouveauté fit grand 
bruit. Pendant quelques mois, à la 
cour comme à la ville, on ne parla que 
du puceron… Voltaire, Diderot s'inté- 
ressèrent à la bestiole qui devint, 
comme dit le physiologiste Albert de 








GÉNÉTIQUE 


Une Anglaise 
pas comme iles autres 


NE écolière de 11 ans, Monica Jo- 

nes, trouble les médecins, les gé- 
néticiens et le grand public anglais. 
La mère de cette petite fille souriante, 
qui ne diffère en rien des jeunes An- 
glaises de son âge, affirme qu’elle est 
née sans père. Elle serait née sans 
que sa mère, Mrs Emmi arie Jones, ait 
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Haller, un « être important en phy- 
sique »… 


Onde dirigée 

ou substance chimique 

@ La parthénogenèse artificielle, ou 

reproduction sans père, est aisément 

réalisable chez les invertébrés, comme 

l'oursin, l'étoile de mer, le ver à soie, 

et même chez certains vertébrés, 

comme les crapauds et les grenouilles. 

On l'obtient, quoique avec de grandes 
difficultés, chez le lapin. 

Nous pouvons présumer que les mé- 
thodes de parthénogenèse seront un 
jour étendues à notre espèce, bien que 
nous n'ayons aucune idée du degré de 
sensibilité réactionnelle des ovules de 
la femme par rapport à ceux de la 
lapine.. 

Les techniques de parthénogenèse 
jusqu'ici employées chez le lapin con- 
sistent à ouvrir le ventre de la femelle, 
pour appliquer aux ovules un traite- 
ment réfrigérateur. Tant qu'elle exigera 
un acte chirurgical, je doute que la 
génération sans père entre en vigueur 
dans notre espèce. 


@ Tow au contraire, on peut prévoir 
que la parthénogenèse ne tarderait 
pas d'être appliquée à notre espèce si 
l'on disposait d'un procédé qui permit 
de stimuler l'œuf à distance, sans ou- 
vrir l'abdomen, par exemple, au 
moyen d'une « onde dirigée », ou 
d'une substance chimique, introduite 
par voie intra-utérine ou sous-cutanée. 


Seulement des filles 
@ On demande souvent si les en- 
fants sans père pourraient être viables 
et normaux. En principe, ils ne de- 
vraient porter qu'un stock unique de 
chromosomes, et nous savons qu’une 
telle déficience chromosomique en- 
traîne presque toujours une extrême 
débilité, incompatible avec un ‘déve- 
loppement régulier. Mais, comme nous 
l'avons dit, la parthénogenèse artifi- 
cielle s'accompagne assez souvent 
d'une autorégulation chromosomique, 
grâce à quoi les « enfants de mère » 
reçoivent deux stocks de chromosomes 
en dépit de leur origine uniparentale. 
En ce cas, ils peuvent être parfaite- 
ment normaux et aussi robustes que 
s'ils avaient deux parents. 

Les produits de la parthénogenèse 
humaine seraient nécessairement des 
filles; les petits lapins obtenus par 
Pincus appartenaient, en effet, au sexe 
féminin. 

Remazquons d'ailleurs que lorsque 


été fécondée — même artificiellement. 
Monica serait la preuve que la par- 
thénogenèse naturelle, la génération 
sans mâle, ne serait pas impossible 
chez les humains. 

Les milieux scientifiques et médi- 
caux sont aussi partagés que les hom- 
mes de la rue, tenus au courant des 
polémiques par les manchettes des 
journaux : les sceptiques accueillent 
le « phénomène Jones >» en souriant 
tandis que les autres se refusent à le 
nier dans l’état actuel de leurs con- 
naissances. 


Le jour de l’armistice 
c’est le très sérieux journal officiel 
de la médecine britannique The Lan- 
cet qui a déclenché cette petite guerre 
le jour anniversaire de l’armistice : le 
11 novembre 1955 il publiait une com- 
munication du docteur Spurway qui 
affirmait qu’une « femme sur 1.600.000 
peut mettre au monde une fille sans 
avoir eu de rapports avec un homme.» 
L'hebdomadaire à fort tirage Sun- 
day Pictorial saisit l’occasion pour 
demander à ses lectrices si certaines 
d’entre elles pensaient sincèrement 
qu’elles avaient donné naissance à une 
fille sans l’intervention d’un homme. 
Le nombre des réponses dépassa les 
plus folles espérances des rédacteurs 
en chef : dix-neuf jeunes femmes se 
présentèrent au bureau du journal 
pour affirmer qu’elles se trouvaient 
dans ce cas. 
Le professeur Haldane, M. David 
Wynn-Williams, spécialiste des gref- 


ACTUALITÉS 


Les enfants peuvent-ils naître sans père ? 
par Jean ROSTAND 





Les travaux du grand généticien Jean Rostand l'ont amené, l'un des premiers dans le monde, à se prononcer sur le 
problème de la parthénogenèse. Nous lui avons demandé ce qu’il pensait du cas étrange de la jeune Anglaise Monica Jones, 
dont la mère assure : « Elle ne doit la vie qu'à moi seule > (Voir ci-dessous : Génétique). Jean Rostand, que son expérience scien- 
tifique incline naturellement à la plus grande prudence, nous a communiqué ces notes qui font le point sur le problème. 


la parthénogenèse humaine sera réa- 
lisée, la biologie aura aussi trouvé 
le moyen de transformer le sexe de 
l'individu. Par l'injection précoce d'hor- 
mones masculinisantes d'une assez 
grande puissance, on convertira en 
garçon la fille née de parthénoge- 
nèse… 


6 Les filles de mère ressembleraient- 
elles à leur mère ? 

Cette question soulève un point dé- 
licat, qui est justement celui de la 
modalité de l'autorégulation chromo- 
somique. Lautorégulation pourrait, en 
gros, se produire de deux façons dif- 
férentes: ou bien l'œuf ne réduirait 
pas de moitié le nombre de ses chro- 
mosomes comme il fait d'ordinaire à la 
maturation, ou. bien il les réduirait et 
les redoublerait ensuite. Dans le pre- 
mier cas, la fille — qui serait, chro- 
mosomiquement, sa mère tout entière 
— serait toute pareille à celle-ci; dans 
le second cas, la fille — qui serait, 
chromosomiquement, deux fois la moi- 
tié de sa mère — pourrait différer 
d'elle par de multiples caractères 1! 
elle pourrait, par exemple, avoir les 
yeux bleus alors que la mère les au- 
rait bruns, elle pourrait avoir les che- 
veux blonds alor: que la mère les au- 
rait noirs, si la mère portait à l'état 
latent les « gènes » des yeux bleus et 
des cheveux blonds. 


Rien de monstrueux 


@ Pour ma part, j'estime que la parthé- 
nogenèse n'a rien de monstrueux, et je 
la tiens même capable de rendre quel- 
que service, en donnant le moyen d'en- 
fanter soit à des célibataires qui, sans 
elle, eussent achevé leur vie dans la 
solitude, soit même à des femmes ma- 
riées dont l'époux est stérile : ne rem- 
placerait-elle pas ici avantageusement 
l'insémination artificielle, et ne serait- 
il pas préférable, pour le mari, de de- 
voir une enfant à sa femme toute seule 
plutôt qu'à la collaboration d'un « don- 
neur » anonyme ? 

Et puis, à quoi sert de bouder 
la science? C'est elle toujours qui 
aura le dernier mot. Il faut bien 
que les chercheurs cherchent, et quand 
ils auront trouvé, empêchera-t-on les 
humains de tâter d'un pouvoir nou- 
veau ? 

L'opinion qu'on «a de la parthéno- 
genèse humaine dépend d'ailleurs 
grandement du sexe auquel on appar- 
tient. Alors que les hommes se sentent 
comme mortifiés dans leur honneur vi- 
ril à l'idée qu'on pourrait en venir à 


fes, les docteurs Sidney Shaw et Ber- 
nard Chamber, de l'hôpital de Charing 
Cross et le docteur Mourant du Medi- 
cal Research Council furent chargés 
d'examiner ces dix-neuf mères. 

Ils en éliminèrent onze après une 
brève expertise. Les huit autres furent 
soumises à une série d'examens dont 
le célèbre médecin londonien Stanley 
Balfour-Lynn vient de rendre compte 
dans le dernier numéro du Lancet, Si 
sept cas semblent douteux, le huitième, 
celui de Mrs Jones et de sa fille, est 
assez troublant. 


Identité 


Le sang et la salive de Mrs Jones 
et de sa fille, analysés, sont parfaite- 
ment identiques. Leur goût est égale- 
ment développé : elles décèlent l’une 
et l’autre l’existence de phényl thio- 
carbamide dissous dans un liquide 
quand la dose de ce produit atteint 
2,54 milligrammes. En outre une por- 
tion de peau de Monica a été greffée 
sur sa mère et a « tenu » quatre se- 
maines tandis qu’un morceau de peau 
de Mrs Jones greffé sur sa fille est 
demeuré sain pendant six semaines. 
Des jumeaux, seuls, avaient présenté 
jusqu'alors des particularités compara- 
bles. La possibilité d’un phénomène de 
parthénogenèse n’est donc pas écarté 
dans le « cas Jones ». Comme le dit 
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se passer d'eux, les femmes, en re- 
vanche, se montrent volontiers favora- 
bles à la génération solitaire. 

Pour avoir sur la parthénogenèse nn 
jugement équitable et net de toute 
prévention « sexiste », il faudrait la 
soumettre à ce tribunal qu'imagine 
Voltaire et qui comprendrait autant de 
emmes que d'hommes — plus un her- 
maphrodite pour les départager. 

A la vérité, les mâles n'ont rien à 
craindre de la parthénogenèse et ils 
pourraient se donner l'élégance de 
l'accueillir de bonne grâce... 


Le phénomène 

deviendra-t-il 

plus fréquent ? 

@ Notons d'ailleurs qu'on ne pourra 

empêcher certaines femmes un peu né- 

vrosées de se donner, par la parthéro- 

genèse, la satisfaction d'exclure la 
collaboration masculine. 

« Si l'enfant naïissait de la femme 
comme l'orange de l'oranger, ou la 
pomme du pommier — écrit une en- 
thousiaste, Mme Alice Maillet — une 
nouvelle race paraîtrait dans le 
monde, entièrement débarrassée du pé- 
ché originel. Dans chaque peuple, cent 
jeunes filles seront choisies pour doter 
l'espèce humaine d'une nouvelle race 
par des procédés scientifiques. Elles 
mènent une vie heureuse dans les 
temples ou couvents, consacrés au nou- 
veau culte. Elles sont débarrassées de 
tout souci matériel et sont servies par 
un personnel nombreux et dévoué, 
Elles ignorent les scènes de ménage 
et les infidélités du mari.» 

Tout récemment, une biologiste 
d'Angleterre, Mrs Haldane, a avancé 
l'hypothèse que peut-être des enfants 
sans père avaient déjà vu le jour sur 
notre globe : la parthénogenèse spon- 
tanée se manifesterait dans notre es- 
pèce de façon exceptionnelle, comme 
chez certaines mouches, où, sur dix 
mille œufs vierges, un seul effectue un 
développement complet. 

A la suite des déclarations de Mrs 
Haldane, une vaste enquête a été ou- 
verte, qui a amené plusieurs femmes 
à revendiquer la qualité de vierges 
mères en excipant de grossesses im- 
motivées. 

Je reste extrêmement sceptique, je 
l'avoue, sur la réalité de ces procréa- 
tions solitaires : mais ce qui me paraît 
bien certain, c'est qu'à partir du mo- 
ment où l'on aurait homologué un seul 
cas de parthénogenèse humaine, on 


verrait brusquement s'accentuer la fré- 
quence du phénomène ! E.} 





le docteur Balfour-Lyan.: « Les pré- 
tentions de cette mère ne doivent pas 
seulement être considérées avec le 
plus grand sérieux mais on doit éga- 
lement admettre qu’il a été impossible 
de prouver qu’elles n'étaient pas fon- 
dées ». 


ÉDUCATION 


Révolution à l'école ? 


ENDANT ces vacances, tandis 

qu’écoliers et lycéens s’efforcent 
d’oublier leurs livres, leurs maîtres et 
leurs cahiers, les spécialistes prépa- 
rent une véritable révolution qui peut 
transformer, dès la rentrée d’octobre, 
les conditions d’études des jeunes 
Français. 

On avait tant parlé depuis douze 
ans de la réforme de l’enseignement 
que nul n’y croyait plus. Mais lac- 
cueil que recoit le projet Billères (les 
conseils d’enseignement consultés 
l’ont approuvé avec une rapidité sur- 
prenante) permet de penser qu'il 
pourrait être mis en application dès 
cette année, s’il est voté à temps par 
les chambres. 

Quelle transformation les enfants 
vont-ils découvrir en retournant à 
l'école ? Pour Ja facilité de l'exposé 
imaginons le cas de trois garçons de 
10 ans : JEAN, PAUL et PIERRE, qui 
terminent actuellement leur première 
année de cours moyen dans une école 
communale, Ce sont eux qui, les pre- 





L'EXPRESS. =— 6 JUILLET 1956. 













































miers seront touchés par la fameuse 
réforme. 
Ensemble 


JEAN s’apprêtait à préparer l’exa- 
men d’êntrée en 6°. « Esprit vif et 
doué, parfois irrégulier » a noté le 
maître sur le carnet scolaire. JEAN 
se dirigera sans doute vers l’enseigne- 
ment supérieur. 

PAUL « sérieux, un peu lent au tra- 
vail, doué pour le dessin » pensait 
rester à l’école communale jusqu’à 
14 ans et passer le certificat d’études. 
Ses parents sont des paysans et ii en- 
visage de travailler aux champs ou 
de préparer un certificat d'aptitude 
professionnelle, ; 

PIERRE enfin « sérieux et travail- 
leur, bon élève » pensait aller l’année 
prochaine au cours complémentaire 
du chef-lieu de canton pour y pour- 
suivre ses études jusqu’au brevet d’en- 
seignement du premier cycle. Peut- 
être aurait-il préparé un brevet spé- 
cialisé dans une école professionnelle 
(il s'en trouve une à proximité de son 
village) et serait-il devenu, ensuite un 
« cadre moyen » de l’industrie. 

Avec la réforme de l’enseignement 
tout change. JEAN, PAUL et PIERRE 
ne se séparent plus à 11 ans et ne 
choisissent plus leur voie dès cet âge. 
Ils quittent ensemble l’école élémen- 
taire communale où ils ont passé cinq 
ans, et vont, pour deux ans à « l’école 
moyenne ». 

Ils ne travaillent plus, cependant, 
constamment côte à côte : JEAN suit 
des cours de latin pendant que PAUL 
fait des travaux manuels. Mais ils se 
retrouvent pour les cours de français, 
de mathématiques. Ils sont formés 
pendant les deux années, selon des 
techniques qui ressemblent à celles de 
ces classes expérimentales conduites 
selon les principes des classes dites 
« nouvelles », 


Conseil d’orientation 


Leurs aptitudes et leurs attitudes 
sont consignées dans un « dossier 
scolaire des trois enfants : il préci- 
deux années d’études à formuler un 
conseil d'orientation. 

Ce conseil décidera de la carrière 
scolaires des trois enfants : il préci- 
sera, en fonction des observations re- 
cueillies, des aptitudes décelées, les 
études à faire 

@ JEAN, à 13 ans, entrera au lycée. 
Après 4 ou 5 années d’études, avec un 
niveau — peut-être un « diplôme >» — 
équivalent au baccalauréat, il se trou- 
vera placé devant un nouveau choix. 
L'enseignement supérieur lui offrira 
en effet deux grandes voies : s’il s’en- 
gage dans celle qui correspond à peu 
près à l’actuel enseignement supérieur 
il étudiera — dans des proportions va- 
riables selon les études poursuivies au 
lycée — la littérature, les langues, 
les mathémathiques, les sciences de la 
nature, les sciences humaines : il de- 
viendra professeur, médecin, avocat, 
psychologue, journaliste... 

S’'ii choisit la voie des techniques, 
il deviendra ingénieur, ou administra- 
teur, chef d’entreprise. Pour ce der- 
nier choix, il sera aidé par une ou 
deux années d’études de propédeuti- 
que (retrouvant leur fonction initiale 
de classes d’orientation) et par les ser- 
vices de documentation et d’orienta- 
tion professionnelles. 

Enfin, grâce à une allocation d’étu- 
des, il pourra poursuivre des études 
supérieures sans faire un travail de 
« piôn > — situation encore privilé- 
giée, actuellement, pour un étudiant 
pauvre... 

Et si tous les projets budgétaires se 
réalisent, il pourra habiter une cham- 
bre chauffée l'hiver, dans une cité 
universitaire et obtenir une nourriture 
A sans faire des grèves de la 
aim. 


Vie pratique 


© PAUL va au contraire choisir un 
enseignement dit « "terminal » et 
orienté vers la vie pratique ; il obtien- 
dra, à la fin de ses études, un certifi- 
cat d’aptitude professionnelle. Il se 
peut qu’il découvre par la suite des 
pos de reprendre ses études : 
es cours de perfectionnement qu’il 
aura suivis depuis son entrée dans la 
profession lui permettront de monter 
dans la hiérarchie professionnelle. Il 
he sera pas abandonné à la sortie de 
l’école : les « centres d'éducation per- 
manente » sont à sa disposition pour 
développer son éducation générale 
et technique. 
. ® PIERRE, enfin, va au collège où 
il choisit, au départ, entre deux voies 
qui correspondent à un niveau infé- 
rieur à celles qui se présenteront plus 
tard à Jean. 

PIERRE peut suivre un < enseigne- 
ment général court > : il entrera en- 
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suite dans la vie avec un niveau cor- 
respondant au brevet d’études du pre- 
mier cycle (B.E.P.C. actuel), Mais il 
peut aussi choisir une branche tech- 
nique spécialisée : il deviendra des- 
sinateur industriel, comptable et en- 
trera dans la catégorie des cadres 
moyens » de l’industrie. Dans la si- 
tuation actuelle, c’est pour lui, peut- 
être, que le placement sera le plus fa- 
cile. 

Si en cours de route, PIERRE esti- 
me que « l’enseignement court » ne 
suffit pas, il doit pouvoir passer du 
collège au lycée et rejoindre JEAN 
sans perdre de temps. 

Les deux années d'orientation ini- 
tiales ne doivent pas décider irrévo- 
cablement de l'avenir d’un enfant, 
C’est là le but du projet Billères. 


PRESSE 


Un organisme autonome 


VES MORVAN, dit Jean Marin, 

46 ans, directeur général de 
l'agence France-Presse, a atteint cette 
semaine l'objectif essentiel qui lui 
avait été assigné lors de sa nomina- 
tion à ce poste, en août 1954 : faire 
voter par le Parlement un statut de 
l'A. F.P. Cette agence attendait en ef- 
fet depuis onze ans qu’on décide ce 
qu’elle est. Elle est donc, désormais, 
selon les termes du statut, « un orga- 
nisme autonome doté de la personna- 
lité civile et dont le fonctionnement 
est assuré suivant les règles commer- 
ciales » (art. 1). 

« Votre agence est un simple bureau 
gouvernemental >» lançaient, mépri- 
sants, au visage des journalistes de la 
maison, leurs confrères étrangers. 
Cette obsession prend fin. L’humi- 
liante subvention de l’Etat est rempla- 
cée par une « convention » conclue, 
de puissance à puissance, entre les 
pouvoirs publics (qui passent) et 
l’A.F.P. (qui reste, exactement depuis 
que Charles Havas l’a créée il y a près 
d’un siècle). Enfin le directeur géné- 
ral ne sera plus une sorte de haut 
fonctionnaire contractuel, nommé ou 
révoqué au gré des humeurs gouver- 
nementales, mais un chef d'entreprise 
élu directement par le conseil d’admi- 
nistration (et non par le gouverne- 
ment « après avis >» du Conseil cum- 
me pour la radio). 

Ancien de la France Libre, dès la 

remière heure (« Les Français par- 
{ent aux Français »), Jean Marin a 
toujours défendu jalousement son in- 
dépendance de journaliste libre. 

Il a accompli aujourd’hui, avec le 
statut, un pas décisif vers l’indépen- 
dance de ses collaborateurs, les jour- 
nalistes de l’A.F.P. 


* 


Une mine de papier gâché 
E Temps de Paris, ce quotidien du 
soir lancé le 17 avril à l'assaut du 
Monde, a cessé de paraître mardi, 
après soixante-six jours de publi- 
cation. 

L'opération montée par la puissante 
fraction réactionnaire du grand pa- 
tronat français contre Le Monde, et 
accessoirement contre France-Soir, a 
échoué après avoir englouti près d’un 
milliard dans un délai record. 

Ceux qui ont financé Le Temps de 
Paris peuvent supporter cette hémor- 
ragie. 

Nous écrivions le 13 avril : « Si la 
puissante vague d'assaut qui se lève 
réussissait à l’engloutir (Le Monde), 
ce serait un signe que la nuit tombe 
sur le pays.» 

Aussi ne verserons-nous pas 
larmes de crocodile sur la 
notre défunt confrère. 


JE, TU, IL... 


@ Le conflit qui oppose RENÉ CLÉ- 
MENT, 43 ans, metteur en : :ène (Jeux 
interdits, M. Ripois) et sa productrice, 
Agnès Dorfman, est parfaitement ori- 
ginal. 

Il désire que son dernier film, Ger- 
vaise, tiré de L'Assommoir de Zola, 
soit projeté en France dans une ver- 
sion doublée. Elle veut s’en tenir à la 
version originale, parlée par Maria 
Schell dans le rôle de Gervaise. 

est la première fois dans l’his- 
toire du cinéma qu’un réalisateur se 
bat pour le doublage et non pas 
contre. 

Il.est vrai que, dans ce cas parti- 
culier, le ne, send qui donne à Maria 
Schell la voix de Martine Sarcey est 
rigoureusement imperceptible. On ne 
saurait en dire autant de l’accent de 
la belle actrice allemande. 





des 
mort de 
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Ce conflit aura malheureusement 
pour conséquence de retirer à Ja 
France l'excellente carte Gervaise au 
prochain Festival de Venise. 


@ LE Dr Branor, président de l’As- 
semblée législative de l'Allemagne de 


PIERRE. 
De l'avenir. 


RESNAIS. 
Des souvenirs. 


L’ « ABOMINABLE ». 
L'ombre d'un doute. 


AURIC. 
Il redouble. 


CLÉMENT. 
Il double. 


ABONNEMENTS 





l'Ouest, a demandé que la France pré- 
sente au Festival cinématographique 
de Berlin le film d’ALaIN RESNaAïSs sur 
les camps de concentration, Nuit et 
brouillard. « Il ne faut pas que nous 
autres Allemands oubliions, afin que 
les autres puissent oublier.» A l'issue 
de la projection du film, la salle tout 
entière est restée pendant une minute 
silencieuse, 


“ 

.. 
@ L'ABOMINABLE HOMME DES NEIGES 
le vrai — 35 ans, 2 m. 50, a été 


démasqué par un chef religieux hin- 
dou, Streemat Swami Pranavananda, 
qui dans le journal géographique de 
l'Inde, a précisé la véritable identité 
du personnage, C'est il y a trente- 
cinq ans — Jors de la première expé- 
dition à l'Everest -— qu’on a commen- 
cé à parler de cet individu que nul 
ne vit jamais, mais dont les explora- 
teurs aperçurent souvent les traces 
dans la neige entre 3.000 et 7.000 mè- 
tres. Les indigènes précisèrent que 
certains bergers l'avaient rencontré 
parfois : « Il se lient debout, est cou- 
vert de poils roux el son visage res- 
semble à celui d'un homme primitif », 
disaient-ils. L’explorateur britannique 
Eric Shipton photographia les traces 
de cet être en 1951. On se demanda 
alors si ce n’était pas un singe, Stree- 
mat Swami Pranavananda vient de 
mettre fin'à la légende grâce à une 
étude philologique très serrée. Il a 
simplement indiqué qu’en tibétain 
l’ours rouge porte deux noms : Maï-Ti 
(homme-ours) et Kangmaï (homme 
des neiges). La combinaison de ces 
deux noms, pour peu qu'ils soient un 
peu écorchés, signifie « abominable », 
Seule une mauvaise traduction des 
noms de l'ours rouge a fait naître 
l’abominable homme des neiges sur le 
versant tibétain de l'Himalaya. Les 
voyageurs ont diffusé cette erreur de 
traduction à travers tout le massif. 
C’est pourquoi l’ours rouge, qui par- 
fois marche sur ses pattes de der- 
rière, a fait intrusion dans la mytho- 
logie. 


“ 
++ 


@ GEORGES AURIC, 57 ans, composi- 
teur, dix ballets, soixante films, vient 
d'être réélu à la présidence de la puis- 
sante S.A.C.E.M. (Société des Auteurs, 
Compositeurs et Editeurs de Musique, 
vingt mille adhérents, un chef-d'œuvre 
d'efficacité dans l’organisation). 

L'une des plus grosses répartitions 
de droits d’auteur cette année : Geor- 
ges Auric. En écrivant I# mélodie 1900 
que lui demandait John Huston pour 
Moulin Rouge, il a gagné en dix mi- 
nutes de travail plus d’argent qu’en 
vingt-cinq ans d’une carrière -brillante 
de compositeur sérieux (Trois interlu- 
des, Trio pour hautbois, etc.). 


@ Joux LirTLETON, de Dallulah (Loui- 
siane), et CHRISTIANE EDA PIERRE, 
24 ans, fille d’un professeur de chant 
de Ja Maïtinique, ont obtenu, au 
concours de sortie du Conservatoire, 
un premier prix de chant, un second 
prix d’opéra-comique et un premier 
prix d'opéra (lui), un second prix de 
chant et un second accessit d’opéra 
(elle). Particularité : ils sont noirs 
l’un et l’autre. C’est la première fois 
que le Conservatoire récompense des 
lauréats de couleur, 


_ 

+ 
@ Ersa MARTINELLI, 23 ans, actrice 
italienne, vient de recevoir l’Ours 


d'argent au Festival de Berlin, pour 
son interprétation de Donatella. (Prix 
masculin : Burt Lancaster dans Tra- 
pêze.) 

Le jour où Elsa Martinelli a signé 
son premier contrat, elle a acheté une 
Vespa à son père, pauvre artisan char- 
gé d’une nombreuse famille, Le père 
est sorti, fou de joie. Et s’est tué une 
heure après dans un accident. 


DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l’été, L'Express sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 
Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'Express chaque 


semaine, nous 
suivants : 

2 AOIMAINOS.. Sos 

semaines ....... 

RS care: 


SE ad CidanDordee 
M OL den inmadésreotess 


vous proposons des abonnements de vacances aux prix 


100 francs 
150 francs 
200 francs 
350 francs 
450 francs 


Règlement à L'Express, 37, Champs-Elysées, soit par chèque ban- 
caire, soit par virement postal au C.C.P. 7378 19 Paris. 
N'oubliez pas d'indiquer votre adresse de vacances. 





































































A u cent D 


L'HOMME DE LA SEM 


E 28 juin au 
matin, les 
exposants 
étrangers 
qui se diri- 
geaient vers 
leurs stands de 
la Foire inter- 
nationale 
de Poznan consta- 
taient, dans les 
rues de la ville, 
une animation 
inhabituelle, Une 
foule dense et 
grave défilait en 
silence ; çà et là, 
de jeunes hommes en 


bleu de 
travail, brandissaient le drapeau natio- 


nal polonais; de temps en temps, un 
homme criait une phrase, reprise en 
chœur par ses compagnons les plus pro- 
ches. Les étrangers interrogèrent Îles 
interprètes qui les accompagnaient ; en 
vain, ceux-ci semblaient ne pas com- 
prendre ce qui se passait. : 

Vers 10 heures, cependant, tout devint 
clair, même pour ceux qui ne parlaient 
pas le polonais. La foule lapidait les édi- 
fices publics, et des coups de feu réson- 
nèrent en plusieurs points de la ville. 

La prison, la mairie et les bâtiments 
du Parti ouvrier polonais étaient atta- 
qués et les assaillants criaient «A bas 
les bonzes ! Assez de promesses violées ! 
Nous voulons du pain et la liberté ! >. 

Vers 4 heures de l'après-midi, les 
tanks et les troupes du K. B. W. (1) péné- 
traient dans Poznan. Une véritable 
reconquête de la ville qui était déjà 
presque entièrement contrôlée par les 
insurgés, commençait. Des morts et des 
blessés gisaient dans les rués et les ambu- 
lances parcouraient la ville. 

La bataille se poursuivait encore entre 
les insurgés et les forces de l’ordre 

uand l'avion spécial du président. du 

onseil de la République polonaise atter- 
rit sur l’aérodrome de Poznan. ù 

Le chef du gouvernement avait tenu à 
être là le premier. 

A quarante et un ans, Joseph Cyran- 
kiewicz est grand, massif, parfaitement 
chauve. Depuis neuf ans déjà — il n'avait 
que trente-deux ans quand il fut appelé 
à la présidente du Conseil — la respon- 
sabilité du gouvernement repose sur ses 
épaules. Mais ce n'est peut-être qu’au- 
jourd’hui, au moment où l'avion prési- 
dentiel atterrit à Poznan, qu’il mesure 
pleinement le drame polonais, qui est 
son propre drame, mais qui s'étend aussi 
au-delà des frontières de son pays, à 
tous les pays communistes où résonnent 
aujourd’hui les six syllabes magiques : 
dé - sta - li - ni - sa - tion. 

L'insurrection de Poznan atteint Jo- 
seph Cyrankiewicz plus que tout autre 
dirigeant polonais. Depuis 1947, cinq 
hommes se partageaient les responsabi- 
lüés du pouvoir Gomulka est limogé 
depuis 1948, Minc est gravement malade 
depuis plus de deux ans, Bierut est mort 
au lendemain du XX° Congrès soviétique, 
Berman est démissionnaire depuis quel- 
ques semaines. Seul de l’ancienne 
équipe, Cyrankiewicz est demeuré à la 
tête des affaires publiques. 

C’est donc lui, plus que tout autre, que 
les ouvriers de Poznan jugent aujour- 
d’hui ; c’est lui qu’ils désavouent ; c’est 
lui qu’ils condamnent. 


Le berceau 


de la révolte 





Joseph Cyrankiewicz est conscient des 
erreurs commises ; il fut le premier, il y 
a plus d’un an, à sortir du «splendide 
isolement >» dans lequel vivent les chefs 
de régime pour se raéler aux simples 
citoyens. On pouvait le rencontrer dans 
les cafés de Varsovie et dans les maisons 
de repos populaires à Zakopane. Ces 
contacts avec le peuple polonais firent 
de lui un des chefs de file des « réfor- 
mateurs ». Pour avoir entendu le mécon- 
ternitement gronder parmi lés travailleurs, 
il fut un des partisans les plus convain- 
cus de la « déstalinisation > au sein du 
groupe dirigeant. 

Le soir même de son arrivée à Poznan, 
Cyrankiewicz s'adresse aux habitants de 
Ja ville 

«Je vous parle avec une douleur 
profonde, car les événements san- 
glants de votre ville m'ont ému 


() Korpus Bezpieczenstwa Wewnetrznego 
(Armée spéciale de sécurité intérieure). 
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profondément comme ils ont ému la 
conscience de chaque Poznanien et 
de chaque Polonais », dit-il 


Il évoque les « éléments provocateurs » 
qui, selon sa version, ont déclenché le 
mouvement, mais il ne cherche pas à 
nier le bien-fondé des revendications des 
métallos poznaniens. Il reconnaît fran- 
chement que : 


« Des difficultés se sont fait jour 
dans toute une série d'entreprises de 
Poznan, provoquées dans une grande 
mesure par des erreurs qui doivent 
être réparées. » 


Poznan, c’est avant tout l'H, C. P. 
(H. Cegelski - Poznan), la plus grande 
usine de constructions mécaniques de 
Pologne. Une révolte dans la ville n’au- 
rait jamais été possible sans les métallos 
de l'usine. 

Leur mécontentement était connu 
depuis des semaines ; on venait de leur 
supprimer une prime de 30 % qui leur 
avait été accordée pour, l’exécution de 
commandes militaires. Une délégation 
était partie pour Varsovie afin d'exposer 
au ministre les revendications de l’usine. 
Le 28 juin au matin, une rumeur se 
propagea : la délégation avait été arré- 
tée et l’augmentation de salaire était 
définitivement repoussée par le gouver- 
nement. Ce fut le signal de la manifes- 
tation qui devait dégénérer en une véri- 
table bataille de rues. 

Certes, Joseph Cyrankiewicz, dans son 
allocution radiodiffusée, dément la ru- 
meur qui a déclenché le mouvement, 
mais il sait que cette rumeur n’a été 
que l’étincelle qui mit le feu aux pou- 
dres. C’est la situation générale qui est 
explosive, c’est donc la politique géné- 
rale du gouvernement qui est en cause. 
Pour que les événements de Poznan ne 
se renouvellent pas, ici ou ailleurs, il 
faut que l’extreme gauche polonaise 
gagne la bataille de la déstalinisation, car 
c’est la seule chance du régime. 


Un drame 


géographique 





Fils d’un petit fonctionnaire de Cra- 
covie, Joseph Cyrankiewicz a commencé 
à militer dans la fraction de gauche du 
parti socialiste, dès son entrée à l’Uni- 
versité. Il faisait déjà partie de cette 
avant-garde qui avait le sentiment d’être 
la seule à voir clair, mais qui ne trouvait 
pas le moyen d’éveiller un écho dans le 
pays. 

Quand les choses vont mal en Pologne, 
on dit qu’il n’y a qu’un seul remède : 
changer la situation géographique du 
pays. Ce n’est pas seulement une bou- 
tade. 

La Pologne, coincée entre la Russie et 
l'Allemagne, a subi, depuis la fin du 
XVIII siècle, près de cent cinquante an- 
nées d'occupation. Une seule idée préoc- 
cupait les Polonais : reconquérir l’indé- 
pendance nationale. Une véritable mys- 
tique patriotique était née dans la Po- 
logne opprimée et la création de l'Etat 
national n’a pas suffi pour l’éteindre. 
« La patrie », dans la Pologne de l’entre- 
deux-guerres, restait un but en soi. La 
haine des Russes et des Allemands était 
dans le pays une sorte d’impératif mo- 
ral, de condition préliminaire à l’exer- 


cice de tout droit civique et tenait 
souvent lieu d’opinion politique. 

Les hommes de gauche — et d’ex- 
trême gauche à pius forte raison — in- 


ternationalistes par .excellence, vivaient 
donc en marge de la société et, bien que 
le pays fût gouverné en dépit du bon 
sens, ils n’obtinrent jamais un large 
appui populaire. Ils formaient une avant- 
garde lucide, mais sans troupes. 

Le paradoxe historique a voulu, de 
surcroit, que ces hommes qui se heur- 
taient à un mur de méfiance dans leur 
pays — où ils menaient souvent une vie 
clandestine — fussent également sus- 
pects aux yeux de Staline. Car s’il est 
vrai que les sentiments antirusses sont 
fortement ancrés chez les Polonais, un 
grand. nombre de leurs voisins de l'Est 
leur rendent bien leur haine, et le tout. 
puissant Staline en donna mille preuves. 

Un jour de l’année 1938, il convoqua 
chez Jui les principaux dirigeants du 
P.C. polonais : Lenski, Warski et Kos- 
trzewa en tête, tous rescapés des camps 
de concentration et des geôles de Pil- 
sudski, et les fit purement et simplement 
fusiller 


Avec l’écroulement de la « Pologne des 
colonels », l’extrême gauche aurait pu 
espérer retrouver le contact avec le 
Jeuple déçu par ses anciens dirigeants. 
Mais le pacte germano-soviétique et les 
déportations des Polonais des territoires 
orientaux par les Russes en 1939, cou- 
es de nouveau les masses de 
‘extrême gauche. 

Le courage et le dévouement des mili- 
tants dans la lutte contre l'occupant, ne 
suffirent pas à les imposer. D'ailleurs, 
certaines formations d’extrême droite 
polonaises (N.S. Z.), même pendant cette 
période, dépensaient le meilleur de leur 
énergie à pourchasser avec acharnement 
tous ceux qu'ils suspectaient de commu- 
nisme. Marcel Nowotko, premier secré- 
taire du P.C. polonais clandestin, fut 
victime d’un. fanatique polonais de 
droite. Quant à Cyrankiewicz, son acti- 
vité dans la résistance lui valut d’être 
arrêté par jes Allemands dès 1942 et 
déporté dans les camps de concentration 
à Mathausen. 


La voie 


originale 





La libération, en 1945, apporta cepen- 
dant à l'extrême gäuche polonaise une 
chance inespérée : l’'écroulement de la 
résistance nationaliste dans ïa folle épo- 
pée de l'insurrection de Varsovie, et 
l'arrivée au pouvoir grâce à l’appui de 
l'U. R.S.S. En outre, la cruelle occupa- 
tion allemande avait anéanti presque 
complètement la grande bourgeoisie et 
les représentants de la grande propriété 
foncière polonaise. De sorte que les me- 





sures de socialisation du nouve très 
(nationalisations et réforme ag aille 
se heurtèrent à aucune rés irelè 
classe sérieuse. La révolution € posit 
se borna à enregistrer le fait pol 

RCE : yeme 

Cyrankiewicz quitte le camp yr la 


hausen pour prendre le poste jonai 
taire général du Parti socialiste 1. | 


Simple militant avant Ja à 
devient tout de suite le n° 3 de LE 
derrière le président du Cons ee 
listé, Morawski, et le président 2e 
Szwalbe, Comme tous les ho E. 
pouroir, il est conscient de l’hd es à 
‘opinion contre le nouveau ré L 
c'est justement parce que r 
gauche polonaise se rend pl 
compte de l’insuffisance de l'apf 





laire, qu’elle décide d'agir ave 
ration et prudence — pour d I 
confiance du pays. 


Le parti communiste préfère 
Parti ouvrier ; son chef, Gomw 
toutes ses interventions, assure 
Pologne ne deviendra jamais la 
blique soviétique ». Cyrankiewid 
côté, proclame partout que «/ 
polonais vers le socialisme serç 
et tout à fait différent de cel 
Russes ont suivi ». 

























































































ne : il H ten 

Il ne s’agit pas là de paroles au £ 

à tromper des réfractaires, Cer qi 
prononcent y croient sincère at 


politique économique du gouvé 
dirigée par le communiste M 
socialiste Bobrowski, tend rée 
la socialisation et à la reconstr 
pays, tout en évitant les sévie 
certaines catégories de la pd 
traditionnellement opposées 

gramme socialiste (la paysanné 
petite bourgeoisie). Ainsi, pe 
trois premières années de 50 
nement, l’extrême gauche enreg 





LE DRAPEAU TACHÉ DE SANG DES RÉVOLTÉS DE POZNAN. 
« Nous voulons du pain et la liberté.» 








L'EXPRÈ 





onements 


E : J. CYRANKIEWICZ 


très notables. Le niveau de vie 
ailleurs augmente rapidement, le 
relève des ruines de l'occupation 
osition ne trouve aucun pro- 
olitique à opposer à celui du 
ment. Flle se contente donc de 
r la corde sentimentale antirusse 
jonais avec un seul argument : 
,S, exploite la Pologne, et tous 
mes au pouvoir sont des Sovié- 
déguisés en Polonais. On le dit 
de Cyrankiewicz qui n’a pourtant 
mis lés pieds en Russie. On 
les murs d'inscriptions : « L'U. R. 
ye à la Pologne pour une tonne 
bon un communiste et demi.» 


Le gant de 
velours tombe 


cette propagande était condam- 
mg terme. En 1948, si un plébis- 
bre avait été organisé pour 
re l'opinion de Ja population au 
la politique en cours d'exécution 
tenir compte des hommes qui 
au gouvernement — il est fort 
que l'immense majorité des 
aurait voté pour, Ceci ne 
pas que le gouvernement aurait 
mter avec succès le suffrage uni- 
Les préventions anticommunistes 
elles et l’antisoviétisme tradi- 
restaient encore profondément 
dans le cœur des Polonais. 
bénements ne devaient pas per- 
de continuer la fragile expérience 
ndait à réconcilier l'extrême 
et le peuple polonais. A la suite 
fit Staline-Tito, Moscou décide 
ent général de toutes les démo- 
populaires. Les communistes sus- 
nationalisme, comme Gomulka, 
bgés ; le parti socialiste est 
de fusionner avec le P,C., un 
dustrialisation accéléré, révisé 
“xperts russes, est mis sur pied. 
de velours tombe et la poigne 
alinienne s’abat, nue et froide, 
ogne. 
ovie, c’est l’été tragique pour 
änts du nouveau régime. D’une 
sont tous persuadés que la nou- 
mène à une impasse. D'autre 
ïirème gauche polonaise n’est 
dreuse, et ses membres sont trop 
eux pôur pouvoir supporter 
image une épuration d'autant 
de qu’elle ne peut frapper qu’à 
lle. Puisque tout le monde 
incèrement, la veille encore, au 
polonais vers le socialisme », 
t proclamer que le parti tout 
! déviationniste ou ne toucher 
le. Mais la logique stalinienne 
Cable : Gomulka est mis en ac- 
comme «titiste» tandis que 
Wicz reste en place ; Bobrowski 
& tandis que Minc monte en 


ne n'ignore que Joseph Cyran- 
ét un ami intime de Gomulka, 
prés la guerre, Cyrankiewicz se 
avec la belle actrice Mlle An- 
n drame sentimental a marqué 
Se ct son premier mariage fut 
t), c'est Gomulka qui est son 
moin. Aussi, dès que Gomulka 
» on accuse le président du 
d'avoir « lâché >» son ami. Avait- 
Dox ? Cyrankiewicz est connu 
à homme ambigu, et ia décision 
Prendre était difficile. Un diri- 
mmuniste polonais disait plus 
Divé : « Compte tenu de notre 
féographique et de la détermi- 
BSlaline, le seul rôle que nous 
jouer élait celui de paraton- 
détourne les foudres russes de 
Æ de notre pays et de notre 


» dirigé par Bierut et Cyran- 
e gouvernement a plique Ja 
pusne avec beaucoup de tiédeur ; 
HS procès politiques à la Rajk 
20Stov, et les excès de la collec- 
orcée, 
M Pologne ne jouit pas d’une 
économique naturelle qui 
AU minimum vital sous n’im- 
ll régime. L'introduction de 
de planification coercitives, 
it inadaptées aux/conditions du 
Ugmentation  disproportionnée 
Stissements industriels, la proli- 
e la bureaucratie, créent rapi- 
Un grave malaise économique. 
Re travail des ouvriers, mal- 
0rcement continuel du poten- 


1956. 


LES TANKS DES FORCES DE L'ORDRE DANS LES RUES. 


tiel industriel du pays, le niveau de vie 
de la population décline d’une année sur 
l’autre. 


C'est dans le climat pénible d’une 
misère croissante que les six syllabes 
magiques rappent un jour Varsovie : 
le 1° mai 1955, l’organe central du parti, 
la Tribuna Ludu sort une édition spé- 
ciale. A,la première page du journal, de 
sandes photos de Lenski, Warski et 
(ostrzewa, trois des chefs communistes 
d'avant guerre fusillés par Staline. Et, 
pour la première fois depuis vingt ans, 
un journal communiste polonais pro- 
clame : «ls furent des révolutionnaires 
sans reproche qui honorent la classe 
ouvrière polonaise dont l'ennemi a pris 
la vie en cherchant même à les priver 
de leur dignité de communistes. Mais la 
vérilé, tôt ou tard, doit triompher. >» 


La Terre promise 
et le désert 


Dé - sta - li- ni-sa - tion! Le mot 
n'est pas encore prononcé mais le pro- 
cessus est amorcé. Neuf mois plus tard, 
il est enfin permis de prononcer offi- 
ciellement le nom de l’ennemi fusilleur : 
le rapport Kroutchev est parvenu à 
Varsovie et y reçoit une diffusion plus 
large que dans toute autre démocratie 
populaire et dans tout autre parti com- 
muniste du monde. On le lit dans les 
réunions du parti et dans les usines. IL 
circule dé main en main; et tout le 
monde en parle. Immédiatement, une 
vaste amnistie est décrétée. Tous les 
anciens «épurés» de l’époque de lali- 
gnement — Gomulka en tête — sont libé- 
rés et réhabilités. On garantit le « habeas 
corpus » à tous les citoyens. Des discus- 
sions vraiment libres passionnent les 
Polonais. 

Premier objectif du débat entre les 
communistes polonais : faire toute la lu- 
mière sur la vérité historique et redresser 
l’économie nationale boïiteuse. 

En mênmre temps que les dogmes stali- 
niens, c’est le système de planification 
qui est soumis aux feux de la critique. 

«Nos planificateurs nous ont promis 
de nous. conduire vers la Terré promise 
du socialisme, mais ils nous ont égarés 
dans un désert de paperasseries. En 
Occident, quand les fonctionnaires veu- 
lent faire triompher leurs revendica- 
tions, ils ont recours à la grève du zèle. 


«Il y a des gens qui attendent la justice... » 


Chez nous, nous vivons dans un régime 
où une vaste armée de bureaucrates pra- 
tique la grève du zèle en permanence et 
dans tous les domaines de la vie écono- 
mique », écrit M. Putrament, ancien am- 
bassadeur à Paris. 

Un des organes des jeunes intellectuels, 
Poprostu, émontre l'incohérence des 
méthodes employées dans les usines où 
les ouvriers sont obligés de travailler les 
dix derniers jours du mois jusqu’à douze 
heures par jour, dimanche compris. Le 
résultat : « Le système capitaliste, c’est 
la discipline dans les usines et le chaos 
sur le marché; notre système, c’est le 
chaos dans les usines et la discipline sur 
le marché, mais ni l’un ni l’autre n'ont 
rien à voir avec le socialisme. » 

Malheureusement, il ne suffit pas 
d'améliorer la planification pour tout 
changer dans le pays. C’est l’ensemble 
des conceptions doctrinales qui sont er- 
ronées. C’est aux racines du mal qu’il 
faut s'attaquer, et non pas à ses consé- 
quences. 

C'est pourquoi lés « déstalinisateurs » 
polonais, dans leurs écrits et dans leurs 
interventions EPS demandent 
qu’on révise de fond en comble tous les 
dogmes sur lesquels repose le régime. 
«Il faut rendre l'initiative à la base, il 
faut que les masses aient le sentiment de 
créer le socialisme et non pas de le 
subir >» — tel est le but qu'ils s’assignent. 

Comme dans toutes les démocraties 
populaires, il existe en Pologne des élé- 
ments qui ne sont pas très chauds pour 
cette démocratisation hardie. Le régime 
autoritaire crée inévitablement une 
armée de bureaucrates confortablement 
installés dans l'appareil du parti et. du 
gouvernement, et qui sont décidés à tout 
pour maintenir ce «statu quo». S'ils 
sont incapables d’arrêter le mouvement, 
ils essayent néanmoins de le freiner en 
affirmant : «Tout ceci n’est qu'une ré- 
volte d’intellectuels ». 


Le démenti 
de Poznan 


Poznan leur apporte un démenti fla- 
grant. La classe ouvrière polonaise n’est 
pas indifférente ; elle exige une démo- 
cratisation accélérée du régime. Depuis 
plusieurs années, on lui répète que ses 
sacrifices sont inévitables pour la cons- 
truction de la société socialiste. Aujour- 


d’hui, elle apprend qu’ils étaient dus en 
grande partie aux erreurs des hommes 
au pouvoir et à la perversion stalinienne. 
La justification de sa misère s’écroule 
avec le mythe de l’ancien dictateur. 
Dans son livre L’Ancien Régime, Alexis 
de Tocqueville, étudiant les causes de 
la Révolution française, écrivait : 

« Les maux qu’on endure avec pa- 
tience aussi longtemps qu’ils sont inévi- 
tables, semblent intolérables aussitôt 
qu'on peut entrevoir l'espoir d'y échap- 
per.» 

Poznan en est la preuve ! 

« Voyez-vous, dès qu’on relâche la vis, 
tout s'écroule ! >. Telle fut la première 
réaction des ultras du régime qui 
essayaient de tirer des événements de 
Poznan un argument à leur profit. 
Certes, le régime communiste en Po- 
logne peut se maintenir par Ja 
force. Joseph Cyrankiewicz a à sa 
disposition assez de moyens de ré- 
pression. Mais gouverner de cette ma- 
nière, c'est condamner à tout jamais 
l'avenir du socialisme en Pologne, 
Chaque système a sa logique : la con- 
trainte antiouvrière est indissolublement 
liée à l’ensemble des méthodes stali- 
niennes. 

Il en a fait l’amère expérience. Il sait 
aujourd’hui que le vrai remède aux ré- 
voltes à la Poznan est ailleurs. Un diri- 
geant communiste l’a du reste reconnu 
franchement en disant à un député tra- 
vailliste anglais qui se trouvait récemment 
à Varsovie «Nous devons faire une 
deuxième révolution. Ce n'est pas une 
tâche facile, car-on ne change pas la 
structure d’un pays et sa situation éco- 
nomique du jour au lendemain. Nous 
avons besoin de temps, et le temps ne 
nous sera accordé que si les masses po- 
pulaires nous font confiance. Toute 
notre politique doit donc consister à les 
persuader que le changement dans le 
sens de démocratisation est irrévocable 
et ira s’accélérant.» 

Cette promesse a été publiée par la 
Tribuna Ludu le lendemain même des 
événements de Poznan. C’est un signe 
d'espoir pour ceux qui croient que la 
déstalinisation n’est pas un simple feu 
de paille. 

Joseph Cyrankiewicz a peut-être en- 
core aujourd'hui le pouvoir de dépouil- 
ler de leur nostalgie les deux vers qu’éeri- 
vait l’automne dernier le poète commu- 
niste polonais Adam Wazyk : 

« Il y a des gens qui attendent la justice. 
« Il y a des gens qui attendent très long- 
[temps. » 


K.S. KAROL, 
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Un laboratoire 
offre gratuitement un chiffon 
anti-static 
(supprimant la poussière) 
pour microsillons 


Les laboratoires d’une importante mai- 
son viennent de découvir un produit qui 
empêche, par suppression de l'électricité 
statique, la poussière d'abimer et de 
rayer les microsillons. 

Gratuitement, et sans aucun engage- 
ment d'aucune sorte, un chiffon impré- 
gné ‘de ce produit sera envoyé à tous 
les discophiles soucieux de « soigner > 
leur discothèque. 

Il suffit d'envoyer cette annonce dé- 
coupée (accompagnée de trois timbres 
à 15 francs pour les frais d'envoi) à 
HURELLE, CH A 123, rue de l’Ouest, 
Paris. 

Comme il s’agit de publicité et non 
d'une vente quelconque, la distribution 
sera forcément limitée et l’on ne pourra 
malheureusement faire droit à toutes 
les demandes. Il est done prudent de ré- 
pondre dès ce soir. 

Communiqué. 
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THÉATRE 


Cromwell 
chez les rois de France 
CROMWELL 
de Victor Hugo, 
mise en scène de Jean Serge, 
dans la Cour carrée du Louvre. 

’EST une folie, c’est entendu. 

M. Jean Cocteau le dit au micro en 
préfaçant la représentation. Mais cette 
belle folie n'est-elle pas entachée de 
quelques erreurs ? 

Autant que sa préface, Cromwell 
est une pièce-manifeste. Immense, 
démesurée, avec des contradictions et 
des contrastes plus shakespeariens 
que nature, parce que c’est ainsi que 
Victor Hugo voit Cromwell et voit 
l'avenir du théâtre. M. Alain Trutat 
en a tiré une version scénique d’une 
longueur à peu près normale, claire, 
fidèle autant qu’on peut l'être en am- 
putant une œuvre plus qu’à moitié, 
mais qui, nécessairement, ôte au 
monstre sa monstruosité en le domes- 
tiquant. Et comme la pièce n’en im- 
pose plus par ses dimensions, on se 
rend compte qu’elle n’est pas la meil- 
leure de Victor Hugo, que les vers y 
sont moins bien frappés que dans 
Hernani ou Ruy Blas, le « suspense » 
moins bien ménagé que dans Marie 
Tudor. 

La mise en scène de M. Jean Serge 
a du mouvement, de la couleur, de 
l'invention, voire parfois de l’inven- 
tion gratuite. Mais pourquoi le plein 
air ? Quatre actes sur cinq doivent se 
jouer dans des intérieurs, et surtout, 
avec ses vieilles ficelles, apartés, con- 
versations surprises par des espions, 
l’œuvre n’est guère faite pour la scène 
immense et le micro tonitruant. Et 

ourquoi la Cour carrée du Louvre ? 
]Jn vaste dispositif scénique est cons- 
truit devant une des façades comme 
devant n’importe quel mur qu’il faut 
cacher, si bien qu’on ne peut guère 
jouir du décor, du ciel étoilé et de la 
musique des vers qu’en se détournant. 

Ni la pièce, ni la scène, ni l’utili- 
sation fracassante des micros (avec 
effets d’écho) ne permettent d’appré- 
cier des acteurs qui gardent l'échelle 
humaine. M. Maurice Escande est un 
Cromwell intelligent, noble, bien 
disant. Mile Anne Vernon et M. Pierre 
Vaneck sont ses enfants, elle avec 
grâce, lui avec fougue. Les autres sont 
légion. Si bien que l’on sort de cette 
première mondiale de Cromwell sans 
trop penser à Victor Hugo, ni à la 
cour du Louvre, mais enchantés par 
Mme Fusier-Gir et M. Robert Murzeau 
qui, dans les deux rôles comiques, 
sont à peu près les seuls à réussir 
leurs effets et à établir le contact : 
n'est-ce pas une folie ? 


* 


Les classiques chez eux 
LE CANARD SAUVAGE 
drame en cinq actes” 
d'Henrik Ibsen 
par le Nationaltheatret d’Oslo, 
La JEUNESSE DU Ci 
de Guilhen de Castro, par le 
Teatro de Camara de Barcelone. 
(Festival de Paris) 
JPSEN survivra-t-il à son cinquante- 
naire fêté cette année ? Rien de 
plus décevant, en tout cas, que cette 
représentation du Canard sauvage par 
le Théâtre National norvégien. Ré- 
serve faite, comme toujours, de notre 


ignorance de la langue — mais non 
de l’œuvre — la pièce a été montée 


et jouée de la facon la plus morne, 
dans un style qui était peut-être celui 
du théâtre libre lors de la création en 
France, il y a plus de soixante ans, et 
plus probablement celui des mauvais 
soirs de la Comédie-Française il y a 
un demi-siècle. 

On a vu au contraire avec intérêt 
l’adaptation de la pièce de Guilhen de 
Castro qui a servi de modèle au Cid 
de Corneille. Spectacle court, où les 
acteurs et les metteurs en scène (Anto- 
nio de Cabo et Rafael Richart) ont su 
conserver à la grandeur tragique 
quelque chose de primitif et de bon- 
homme. Bonne leçon pour les com- 
paratistes, et vif plaisir, en tout cas, 








A voir : 


© L'Amour des quatre colonels 
(les gaietés de l'occupation) @ Le 
Séducteur (Don Juan a bon cœur) 
© A la monnaie du Pape (une pièce 
qui a cours) @ Soledad (Amour et 
politique) © Spectacle Marcel Mar- 
ceau (un monde du silence) @ En 
attendant Godot (le « classique » 
de Beckett), 





PARIS EN PARLE... 









SHIRLEY MAC LAINE 
L'autocritique a ses charmes. 


à voir la très belle et très pathétique 
« Jimena Gomez > de Mile Asuncion 
Sancho. Nous n'avons guère d’aussi 
bonne Chimène. 


* 


Ame slave 
et vieille Russie 


TROP TIRÉE, LA CORDE CASSE 
PAS D'ARGENT 


deux pièces d’Ivan Tourgueniev 
au théâtre de la Huchette. 


OMME M. Kroutchev veut nous 

faire remonter de Staline à Lénine, 
veut-on que nous revenions de Tche- 
kov à Tourgueniev ? Hélas ! ce spec- 
tacle de bonne volonté n’emporte pas 
la conviction. Dans un décor et une 
atmosphère qui seront ceux d’Oncle 
Vania, la première pièce est un petit 
proverbe à la manière française, 
pimenté par l’âme slave : ce jeune 
homme épousera-t-il, n’épousera-t-il 
pas ? Il est tellement slave qu’il fait 
des crises d’irrésolution métaphysique 
comme d’autres font des crises 
d'asthme. 

Quant à Pas d'argent, c’est aussi 
«pas de pièce», mais une suite de 
minces saynètes innocentes sur les 
ennuis d’un pauvre jeune homme tra- 
qué par ses créanciers. Cela n’est pas 
mal joué par Mlle Caroline Waldé, 
MM. Nicolas Bataille, Francois Can- 
delier, Marcel Cuvelier. Et Mme Rita 
Bayance a fait cette semaine avec ta- 
lent les costumes pour le plus petit 
spectacle de Paris — celui-ci — et 
pour le plus grand : Cromwell. 


k 


Jeu de massacre 


ES concours du Conservatoire ont 
attiré comme d'habitude un public 
brillant, amateur de jeux de massa- 


PALAIS 





Un film 
PONTIDE LAURENT IS 


RAF VALLONE 


FRANCO FABRIZI 
ANDRÉA CHECCHI-ETTORE MANNI 
ENRICO SALERNO-CHRISTIAN MARQUAN D 
ORLO PEDERZOU.n ELENA VAR ZI 





U 


tot istion 44 
LEOMV IOLA 
mnose ENT 2 ÉRMOPONT: Dsrribué »ar Jaramaunt 


cre ; le public que l’on trouve aux gt- 
nérales parisiennes et que l’on voit 
dans l’ancien Odéon pour la dernière 
fois de la saison. 


Une trentaine d'élèves, choisis 
parmi la centaine qui assistent régu- 
lièrement aux sept classes de la tradi- 
tionnelle école de comédie, ont bravé 
les foudres d’un jury de connaisseurs 
et de la presse qui, décus de ne pas 
découvrir Sarah Bernhardt ou Mou- 
net-Sully parmi ces jeunes gens bour- 
rés de trac et d’angoisse, se déchai- 
nent régulièrement contre eux et par- 
fois aussi contre leurs professeurs im- 
puissants à leur donner du génie. 


Aux premiers on citera en exemple 
une année fameuse qui révéla Made- 
leine Renaud, Marie Bell, Pierre Blan- 
char, Charles Boyer ; aux seconds on 
exposera les cas de Suzanne Flon, ou 
de Jean Vilar qui devinrent sans 
leurs soins ces belles bêtes de théâtre 
que l’on espère. 

Aux bienheureux que prix et acces- 
sits auront comblés on prédira le des- 
tin de quelques-uns de leurs prédéces- 
seurs auréolés maintenant par la célé- 
brité : Maria Casarès, Sophie Desma- 
rets, Françoise Christophe, Denise 
Noël ou Dany Robin ; François Pé- 
rier, Michel Bouquet où Serge Rezg- 
giani. Aux autres on parlera de Ber- 
nard Blier, que les jurés ne surent pas 
applaudir. 

Mais aux uns comme aux autres, 
modérant ou suscitant leur enthou- 
siasme, On devrait affirmer que des 
années d’études (la majorité des can- 
didats a passé trois ou quatre ans au 
Conservatoire) ne donneront jamais la 
grâce dans un métier où il ne suffit 
pas d'apprendre pour avoir du talent, 
mais qu'en revanche la gloire se ga- 
gne difficilement en un jour et sur- 
tout pas en un jour d’examen. 


Les palmarès de ces huit dernières 
années en constituent la meilleure 
preuve. 










PARAMOUNT + LUTETIA « ROCHECHOUART « LES FOLIES + SELECT 
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CINÉMA 
Tashlin à la tâche 


CHÉRI, NE FAIS PAS LE ZOUAVE 
eme tentent 





film américain en cinémascope de 

Frank Tashlin, avec Tom Ewell et 

Sheree North (Ermitage, Max-Lin- 
der, Vedettes, Images). 


ARTISTES ET MODÈLES 


film américain en vistavision de 
Frank Tashlin, avec Dean Martin, 
Jerry Lewis et Shirley Mac Laine 
(Elysées-Cinéma, Paramount, Fo- 
lies, Lutetia, Palais-Rochecheuart, 
Sélect-Pathé). 


C OINCIDENCE ? Les deux films co- 
A  miques américains sortis cette se- 
maine portent la même signature +? 
celle de Frank Tashlin, scénariste et 
metteur en scène, à qui Bob Hope doit 
une bonne partie de sa réputation. 


Chéri, ne fais pas le zouave ne se 
cache pas de vouloir profiter du suc- 
cès de Sept ans de réflestose Cela est 
même dit fort expressément dans le 
cours du film, selon cette coutume qui 
tend à faire des comédies américaines 
un jeu de société pour les habitants 
de Hollywood. Le héros du film est le 
même : l’excellent Tom Ewell dont la 
Jlaideur sympathique retire tout com- 
plexe aux spectateurs défavorisés par 
la nature. L’argument, malheureuse- 
ment, est d’une fantaisie assez usée 
qui montre le triste sort des époux 
réformés dont les femmes sont rappe- 
lées sous les drapeaux. 


Et puis, la sage beauté bourgeoise 
de Sheree North donne à penser que 
Marilyn Monroe a peut-être plus de 
talent qu'on ne croit. 


Artistes et modèles est le dernier- 
né de la série des Jerry Lewis et Dean 
Martin. Leur meilleur film aussi jus- 
qu’à présent. L'histoire imaginée par 
lashlin est ici beaucoup plus drôle, 
C’est une autocritique de ce mal du 
siècle américain qu'est la vogue des 
« comics ». Jerry Lewis compose un 





personnage. réussi d’adolescent attar- 
dé, rendu idiot par les aventures de 
Superman et de la Chauve-souris vam- 
pire. 


Et quel plaisir de retrouver à côté 
de lui la découverte de Hitchcock, 
l’espiègle et comestible Shirley Mac 


Laine, 
* 
L'art d'attendrir 


CIEL SANS ETOILES 


film allemand d’Helmut Kautner 
(Broadway.) 


P OINT sensible de tout épiderme 
allemand, et liéu de prédilection 
des cinéastes en mal de tragédie, la 
ligne-frontière qui écartèle l’Allema- 
gne entre son Est et son Ouest sert 
non seulement de décor mais de thè- 
me à ce Ciel-sans étoiles, retiré de la 
compétition cannoise par une déléga- 
tion chatouilleuse, 

Décor hérissé de sentinelles, de fu- 








A voir ! 


En exclusivité : 


@ Le Mystère Picasso (le secret 
du peintre) @ Nuit et Brouillard 
(un témoignage bouleversant) @ 
Dossier secret (pour les fervents 
de Welles) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attraction). 
@ Sourires d’une nuit d'été (un Ma- 
rivaux suédois). 


Nous vous rappelons : 


@ La ruée vers l'or (Marivaux-Co- 
lisée) @ Les Enfants du paradis 
(Studio 28) @ Le Monde du silence 
(Royale, Cinémonde, Opéra, Royal- 
Haussmann) © Drôle de drame 
(Pagode) @ Halleluyah. (Ciné Pan- 
théon) @ Million dollars legs (Stu- 
dio Bertrand) @ Tueurs de dames 
(Ursulines, Hollywood) @ Il bidone 
(Agriculteurs, Studio Raspail). 





Tom EWELL 
La réforme a ses ennuis. 
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BRUNO VAILATI - 


… CETTE SEMAINE 


sils et de barbelés, mais où la meule 
de foin reste encore le symbole de la 
paix, et le havre de deux amoureux 
pourchassés. Leurs rencontres noctur- 
nes, leurs départs dans les vapeurs de 
l’aube sont les seuls soupirs qu’Hel- 
mut Kautner a semés dans ce long 
chant de douleur, composé dans les 
règles de l’art d’attendrir. 


OPÉRA 


L'Amour des Trois Oranges 





N commence, enfin, à connaître un 

peu à Paris les œuvres de théâtre 
de Prokofiev. Sous la direction de 
Charles Bruck, la Radio nous a révélé 
Le Joueur et L'Ange de feu ; et voici, 
dans un domaine différent, celui de 
l'humour et de la fantaisie, L'Amour 
des Trois Oranges, que vient de nous 
apporter l'Opéra yougoslave de Ljou- 
bljana. 


Dramatique, pathétique ou comique, 
Prokofiev possède un style musical 
absolument personnel. Et depuis 1952, 
année de sa mort, son image ne cesse 
de grandir ; alors qu’une opinion trop 
pressée le considérait comme «fini», 
et voyait en son rival Strawinsky le 
seul représentant génial de la Russie 
dans la musique contemporaine, voilà 
qu’on commence à «redécouvrir » 
Prokofiev, à se rendre compte de son 
génie, de sa sincérité et de son iré- 
puisable fantaisie. 

Opéra bouffe et féerique à la fois, 


L'Amour des Trois Oranges a béné- 
ficié d’une excellente réalisation : des 


voix très convenables, des décors 
amusants, un orchestre exactement 


« tempéré », dirigé par Bogo Leskovic, 
et une mise en scène pleine d'esprit. 
de Hinco Leskovsek. 


DISQUES 


Le choix de la semaine 








BacH 
L'Offrande Musicale. Orch. de 
chambre de Stuttgart, dir. Karl 
Münchinger (1 d. 30 cm. 33 t. 


LXT 5036 Decca). 

ETTE musique écrite in abstracto 

et qui respire la vie, ces treize 
pièces qui demandent à celui qui les 
dirige d’être un interprète et non seu- 
lement un exécutant, nous sont pro- 
posées par Karl Münchinger dans une 
réalisation infiniment habile que lOr- 
chestre de chambre de Stuttgart dé- 
fend avec bonheur. 


MUSIQUE 


Prades dans la ronde 


PRES Bordeaux et Strasbourg, 

avant Aix-en-Provence, Darmstadt, 
Bayreuth, Salzbourg, Lucerne, Mu- 
nich, Besançon et Venise, sans comp- 
ter Edimbourg, Pérouse et Helsinki, 
la ronde des festivals de musique d'été 
passe cette semaine par la petite ville 
pyrénéenne de Prades. 


Pivot de ce festival, le violoncel- 
liste espagnol Pablo Casals, habite 
Prades depuis qu’il a quitté, avant la 
guerre, l'Espagne franquiste. Ses con- 
victions républicaines, son amour de 
la justice et de la liberté en ont fait 
un des plus illustres «réfugiés poli- 
tiques » du XX° siècle. Mais en mu- 
sique, Casals, qui fête cette année son 
80° anniversaire, reste curieusement 
un réactionnaire fanatique. 


Il y a des interprètes contempo- 
rains pour qui la musique s'arrête à 
Debussy et à Ravel. Pour Casals, ces 
deux classiques français de notre 
temps sont d’impuissants barbouil- 
leurs de notes, des producteurs d’ecto- 
plasmes musicaux. Fauré lui-même 
est suspect ; le dernier génie musical 
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du XIX° siècle est Brahms, et le seul 
musicien du XX° siècle un. certain 
Emmanuel Moor, resté parfaitement 
inconnu, malgré la caution que lui 
apporta, des années durant, l «er- 
mite» de Prades. 

Voilà pourquoi, cette année encore, 
le festival de Prades ne comporte pas 
une seule œuvre de compositeur 
vivant. Seuls Bach, Mozart et Schu- 
mann figurent au programme. A Pra- 
des, le culte des morts de la musique 
confine à la phobie des vivants, qu’on 
tue par la conspiration du silence. 


EXPOSITIONS 


Provence nordique 


DESSINATEURS DE LA PRESSE 





DANOISE 


Maison du Danemark, 142, Champs- 
Elysées, jusqu’au 12 juillet. 


E rire est le propre des Danois, 

Provencaux du Nord. De plus, les 
journaux de Copenhague ont le bon 
goût de s'adresser aux meilleurs ar- 
tistes pour réaliser aussi bien leurs 
couvertures que leurs dessins politi- 
ques. 

C’est ainsi qu’ils aboutissent à des 
réussites techniques exceptionnelles 
dans le domaine de l'humour et de la 
fantaisie au jour le jour, comme on 
én pourra juger en visitant l’exposi- 
tion des dessinateurs de la presse da- 
noise. 


* 


Une bonne manie 
JEAN-LUC DE RUDDER 


Galerie Jacques-Lamy, 7, rue de 


l'Odéon, jusqu’au 30 juillet. 

NE manie se répand depuis quel- 

ques années : exposer des études 
et des essais réalisés en vue d’une 
œuvre dont l'existence reste encore 
à prouver. 

Cette manie a pourtant du bon. Elle 
permet parfois au public de croire 
qu’il a «inventé» un artiste, de s’y 
intéresser et de l’aider ainsi à pour- 
suivre_son œuvre. 

Il s’agit, cette fois, de Jean-Luc de 
Rudder peintre, critique  d’art, 
homme de théâtre, homme du monde 
et homme d’esprit, il a tous les dons. 
Sauf celui de la musique. Mais il est 
le gendre de l’admirable compositeur 
qu'est Germaine Taillefer. 

Autre préjugé favorable : il est de 
ceux dont l’adolescence a été trop 
profondément secouée par la guerre 
pour pouvoir récupérer aussitôt après 
et qui commencent seulement à s’af- 
firmer depuis peu. 


En dehors de l'influence subie de 
la part des «informels» de série 
actuellement en vogue, les gouaches 
et les dessins de J.-L. de Rudder té- 
moignent d’une flamme toute person- 
nelle. On attend donc avec confiance 
l’œuvre qu’il nous promet et qu’il ne 
manquera pas de produire. 

Si le temps qui passe, les succès 
mondains et les petits cochons ne le 
mangent pas en route. 





EXPOSITIONS 


- GALERIE ROMANET 


La plus belle galerie de Paris 


De RENOIR 
à PICASSO 


et les maîtres de demain 
O= 18, Av. MATIGNON =0= 













GALERIE LOUIS CARRÉ 


GROMAIRE 
“PARIS 


10 AVENUE DE MESSINE 


Galerie MAEGHT 


MIRO ARTIGAS 


Terres de grand feu 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg Saint-Honoré 


LORJOU 


Dessins gouachés et toiles 
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On vous en parlera 
Eclairage 


insolite 
Le Fizs 


Cabanis (Galli- 
500 francs, 













par José 
mard),216 pages, 






N enfant vit 

avec sa fa- 
mille dans une 
vieille propriété 
perdue dans la 
campagne. Il 
aime passionné- 
ment son père, 
mais les visites 
de celui-ci, re- 
tenu à la ville 
par de mysté- 
rieuses occupa- 
tions, 
res, et l'entant 
est insatisfait. 
Puis il tombe amoureux d'une fil- 
lette dont il fait connaissance dans 
le train qui l'amène chaque jour 
au collège. Mais l'indifférence de 
sa petite amie et la sottise de ses 
parents les séparent à jamais. 

Cette première partie est sans 
doute ce que M. José Cabanis a 
écrit de meilleur. L'écriture dis- 
crète et pure, le ton d'une admira- 
ble retenue, l'émotion qui perce 
sous chaque phrase, font de ces 
pages une réussite d'une très rare 
qualité. Mais le narrateur poursuit 
sa confession. Devenu étudiant à 
Toulouse, il découvre son besoin 
des femmes dans les bras d'une 
fille sensuelle, paresseuse et mé- 
prisante. Quand elle le quitte, il 
devient le client assidu des prosti- 
tuées de l'endroit, trouvant seule- 
ment dans l'alcool l'oubli de sa 
hantise érotique. 

Mais une grave maladie de son 
père le ramène auprès des siens, 
et il va voir mourir lentement au 
cours d'une interminable agonie, 
décrite avec un art cruel, l'homme 
qu'il a tant aimé jadis — pour son 
malheur peut-être. 

De quoi est fait le charme de 
ce livre ? Tout d'abord de son 
éclairage insolite. Il n'est pas sûr 
que l'homme qui nous parle ne 
soit pas fou. La transparence 
même de son discours inquiète, et 
l'on hésite à croire l'histoire qu'il 
raconte. Mais à lui, au person- 
nage, nous ne pouvons pas ne pas 
croire. Si nous avons l'impression 
qu'il nous ment quelquefois, sa 
sensibilité, son besoin d'être aimé, 
sa peur de ne pas l'être ne nous 
trompent jamais. D'où sans doute 
l'ambiguïté de ce récit, à coup sûr 
l'un des plus séduisants que nous 
ayons pu lire cette saison. 














José CABANIS. 
sont ra- 34 ans, 







4 romans. 








































Notre bien le plus précieux : 

Notre bien le plus précieux, c’est no- 
tre raison. Il suffit d’avoir lu l’halluci- 
nant roman du docteur SOUBIRAN, 
« L'ILE AUX FOUS ;, pour se rendre 
compte que la déchéance des aliénés 
mentaux est certainement la plus en- 
tière. Ce nouveau roman s'appuie sur 
un document extraordinaire : la confes- 
sion d’un homme sain d'esprit se faisant 
volontairement interner chez les aliénés 
dangereux pour échapper à une con- 
damnation. L'auteur des célèbres 
« HOMMES EN BLANC » a placé dans 
cette ambiance effroyable un magnifi- 
que roman d'amour. 





ETRANGER 


Enfin une autocritique ! 


pan des années, les journaux 
communistes ont assuré que le plus 
grand écrivain américain de notre 
époque était Howard Fast, et non pas, 
comme l’affirmait la presse bour- 
geoise, un quelconque Faulkner ou 
Hemingway. Par ces louanges exces- 
sives, elle avait nui à ce bon écrivain 
qui, dans ses romans historiques so- 
lides et un peu frustes, retrace la lutte 
du peuple américain pour la liberté. 
Il est dommage qu’actuellement elle 
ne mentionne même pas un afticle 
très important de Howard Fast, paru 





dans le «Daily Worker», l'organe 
central du P, C. américain. 
« Le rapport Kroutchev, écrit 


Howard Fast, Prix Staline 1953, est 
un document étrange et affreux qui 
relate une ère de barbarie et de para- 
noiïa sanguinaire qui restera un sou- 
venir honteux pour chaque homme 
civilisé. » 

<A la fin du rapport, continue 
Howard Fast, j'ai cherché avec es- 
poir, mais en vain, l'affirmation que 
la dernière exécution avait eu lieu sur 
le territoire soviétique. J'ai cherché 
une garantie accordant les droits de 
l'homme, ou l'institution du droit 
sacré de l'habeas corpus. Mais jy ai 
appris trois exécutions de plus et mon 
cœur s’est soulevé.» 

En ce qui concerne son attitude 
personnelle passée, Fast avoue : 
« J'ai échoué misérablement car je 
n'ai pas vu que, s’il faut abandonner 
les droits sacrés de l'homme, sa di- 
gnité, son droit de.dire ce qu’il veut 
et quand il veut pour gagner le socia- 
lisme, alors on n'a rien gagné du tout. 

< J'ai su que la peine de mort exis- 
tait en U.R.S.S., j'ai accepté l'exter- 
mination de toute civilisation juive 
dans ce pays, j'ai su que des écrivains, 
des artistes et des savants étaient op- 
primés, mais j'ai accepté tout cela 
comme une nécessilé pour arriver au 
socialisme. Je ne pourrai jamais plus 
l'accepter et je n'accepterai plus ja- 
mais un fait comme juste parce qu’il 
se silue dans un pays socialiste, 
alors que je le sais injuste... Je ne res- 
terai plus jamais silencieux quand je 
rencontrerai l'injustice, même si elle 
est emballée dans le linge sale de la 
nécessité historique. Jamais plus je 
ne manquerai de questionner, jamais 
plus je n'oublierai de demander des 
preuves. Jamais plus je n ‘accepterai 
l'explication + intelligente >» qui sem- 
ble raisonnable, mais ne résiste pas 
à l'examen attentif.» 

A un moment où tant d’intellec- 
tuels français communistes et sympa- 
thisants se taisent après avoir ap- 
prouvé ou au moins couvert de leur 
silence les crimes staliniens, cette 
autocritique venant d’un intellectuel 
américain, méritait d’être signalée. 


ROMANS 


Mieux qu'un héritier 
LE CHIEN ET LA PIERRE 





par Lucien Psichari, ..almann-Lévy 
éd., 296 pages, 630 francs. 


UCIEN  PSICHARI, arrière-petit- 

fils de Renan, petit-fils d’Anatole 
France et neveu d’Érnest Psichari pu- 
blie, à cinquante ans, son premier ro- 
man. Le chien et la pierre (Calmann- 
Lévy), qui n’a aucun lien avec l’uni- 
vers d’Érnest Psichari, marque par 
contre une fidélité certaine au climat 
intellectuel de deux grands représen- 
tants de la pensée libre entre 1870 et 
1920. 

Mais Lucien Psichari appartient à 
une famille d’ esprits qui déborde sa 
propre famille. C'est pourquoi l’éduca- 
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à l'Affaire Dreyfus : tout ce qui a 
compté parmi les événements et les hommes 






tion sentimentale de son héros Phi- 
lippe Desprès, entre 1910 et 1945, est 
significative. Si Philippe est un héri- 
tier, il l’est de biens intemporels : pas- 
sion de l’histoire, libéralisme politi- 
que, goût intransigeant de la vérité. 
Dans sa famille, on est dreyfusard tout 
naturellement et, si l’on peut dire, in- 
définiment : la coupure de l’Affaire 2 
marqué un choix dont les conséquen- 
ces se font sentir pour Philippe, qua- 
rante ans après. 


Au demeurant, Philippe Desprès ne 
fait pas étalage de ses convictions, se 
contentant d'agir en conformité avec 
elles. Et, d’autre part, il ne mélange 


en a pas non plus — du moins, je le 
crois — où cet objet soit d’un usage 
plus répandu ». Plus répandu et plus 
détourné de son sens. Le parapluie y 
est «jolie méduse sombre », « étoile 
luisante », glissant dans les «calli». 
Il ne sert nullement à se protéger de 
la pluie, il transforme le passant en 
danseur et la foule en figures de bal- 
let. 

A Venise, il n’y a pas que des para- 
pluies : il y a aussi des gondoles cou- 
chées comme des épaves, des femmes 
appuyées aux murs, avec une expres- 
sion d’immobile ennui, l'intérieur 
sinistre de l’église San Pietro di Cas- 





HowarD FasT 
Le linge sale de la nécessité 


as l’amour et la politique — comme 
e font tant de héros de romans « de 
formation » entre les deux guerres. 
C'est donc un personnage en appa- 
rence antiromanesque : il sait ce qu’il 
pense et veut, sinon ce qu’il est. 

Pourtant le roman est remarquable. 
La vie de Philippe Desprès se fait 
d'année en année, d'expérience amou- 
reuse en voyage, de rencontre avec 
les livres en rencontre avec les hom- 
mes. Une vie sans grimaces, malgré 
les blessures, et sans justification lyri- 
que ni accusation du monde et des 
autres. L'humour n’est jamais absent 
et il y a des portraits secs, tout en rac- 
courcis, d’heureuses maximes. Le 
chien et la pierre révèle un auteur en 
marge, à la fois par son ton et par 
l’âge auquel il publie son premier ro- 
man. Ce n’est pas le moindre paradoxe 
de cet « héritier >» que de ne pouvoir 
être facilement rattaché ni à ses an- 
cêtres ni à ses contemporains. 


VOYAGES 


La capitale du parapluie 
CARNET VÉNITIEN 





par Liliana Magrini, 
Ed. Gallimard, 200 pages, 450 fr. 


L: capitale du parapluie, c’est Ve- 
nise. « Il n’y a pas de ville moins 
adaptée que Venise aux parapluies — 
dit Liliana Magrini. L’étroitesse des 
rues en rend plus que n’importe où 
ailleurs le maniement difficile. Il n’y 
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LiLiANA MAGRINI 
La carte postale déchirée 


tello, des monceaux de fleurs artifi- 
cielles, des pierres grisâtres, la pré- 
sence sournoise de la mort, une 
gravité derrière l’apparence frivole, et 
d’éclatantes beautés. Mais on voit, 
déjà, ce que veut et ne veut pas 
Liliana Magrini, née à Venise, vivant 
à Venise, amoureuse de Venise et 
écrivant dans la langue la plus pari- 
sienne qui soit (elle prépare la tra- 
duction en italien des «Voix du 
silence», d'André Malraux, et de 
«L'Homme révolté», d'Albert Camus): 
elle veut déchirer à pleines mains les 
cartes postales, elle ne veut pas que 
sa ville ressemble aux images colpor- 
tées dans lesquelles on l’enferme et 
la tue de compliments. 


C'est pourquoi elle se fait une 
Venise pour elle toute seule, à partir 
d’aquarelles intérieures et de gouaches 
secrètes. Elle arrache aux touristes la 
ville du tourisme, elle la retire de la 
circulation, la repousse un moment 
dans le coin le plus impérieux de son 
cœur et nous la rend ensuite, mais 
retouchée, hors de portée des voya- 
geurs, pure, peu sociable, enfin propo- 
sée à une exploration de son indiffé- 
rence. « C’est peut-être cette indiffé- 
rence, ce qui ronge secrètement la 
ville et l’exténue ; et qui fait aussi 
qu ‘ont se sent parfois, dans l’amour 
qu’on lui porte, vaguement coupa- 
bles >». Car Venise joue un jeu : celui 
d’être blanche alors qu’elle est triste, 
celui d’être violente alors qu’elle est 
fragile, celui, enfin, de recevoir sans 
cesse des touristes alors qu’elle ap- 
pelle des hommes. 





L'Art d'être Annonceur 


V. DE MENDEZ, Conseil en publicité 
vient de faire paraître chez Dunod, une 
très intéressante étude sur « l'Art d'être 
Annonceur ». 

En lisant ce volume, bien des annon- 
ceurs — qu'ils soient patrons ou chefs 
de publicité — deviendront peut-être plus 
objectifs dans l'élaboration de leur bud- 
get, ce qui pourrait leur éviter de regret- 
tables tâtonnements. . 

Communiqué. 
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PSYCHOLOGIE 
Débuts de la psychanalyse 


ETUDES SUR L’'HYSTÉRIE 


par Freud et Breuer, traduction 
par Anne Berman (Presses Univer- 
sitaires de France), 247 pages, 
900 francs. 

E N 1895 paraissaient ces Etudes sur 
l'hystérie qui devaient marquer 
l'avènement même de la psychana- 
lyse : en collaboration avec Freud, 
fraichement promu « privat-docent » 
de neuro - pathologie, le docteur 
Breuer y communiquait le cas d'Anna 
O., névrosée qu’il avait soignée par 
la « méthode cathartique sous hyp- 
nose » et qui constitue le premier cas 

traité par la psychanalyse. « 

Mise dans un état d’hypnose, la pa- 
tiente était amenée à formuler les 
phantasmes qui la dominaient et 
semblait par là-même se délivrer des 
troubles dont elle souffrait. Pour la 
première fois, l'importance du facteur 
affectif dans la genèse des névroses 
était mise en lumière : Breuer avait 
découvert, par une observation for- 
fuite, que les symptômes hystériques 
ont leur source dans les perturbations 
émotionnelles appartenant au passé ; 
évoqués dans l’état hypnotique, ils 
semblaient pouvoir être réduits. 

Mais la méthode cathartique n'avait 
pas d'effet durable, et Freud, qui 
n’était pas loin de voir dans l'hypnose 
un procédé fleurant la magie, résolut 
de n’en retenir que le cadre exté- 


Nul n’est prophète. 



















Nous lisons dans la revue autri- 
chienne « Forum » : Pour le cen- 
tenaire de Freud quatre réunions 
commémoratives ont été organisées 
à Vienne. À trois de ces réunions 
ni le gouvernement autrichien ni la 
ville de Vienne n'ont daigné en- 
voyer un représentant. Seul, à 
la dernière, le gouvernement s'est 
fait représenter, mais la capi- 
tale autrichienne a encore ignoré 
un des plus célèbres de ses fils. 
Parmi les trois universités autri- 
chiennes (Vienne, Innsbruck, Graz 
aucune n'a estimé utile de célébrer 
ce centenaire. 





rieur : la méthode cathartique ouvrait 
la voie à la méthode psychanalytique 
proprement dite. Ce n’est qu’une di- 
zaine d’années plus tard que Freud 
put comprendre la raison de l’échec 
du traitement d'Anna O., dont l’obser- 
vation avait été incomplète : la pa- 
tiente avait en effet conçu pour 
Breuer un violent « amour de trans- 
fert >» qui avait interrompu le traite- 
ment ; incapable de maîtriser le phé- 
nomène, Breuer avait pris la fuite. 

En substituant à la méthode cathar- 
tique l'interrogation directe qui lais- 
sait le patient s'exprimer librement 
à l’état de veille, Freud découvrit que 
le malade élevait des défenses, résis- 
tait contre la guérison et le médecin : 
ces résistances ne pouvaient être le- 
vées que grâce à des sentiments vio- 
lents de haine ou d’amour qui appa- 
raissaient entre le psychanalyste et 
son patient. Telle était la € manœu- 
vre de transfert » devant laquelle 
Breuer, épouvanté, avait fui et que 
Freud résolut d'utiliser pour la sup- 
pression même du mal. Car les résis- 
tances découvertes au cours du trai- 
tement mettaient à jour le mécanisme 
qui avait déterminé l’inconscient : la 
liquidation de ces résistances deve- 
nait l’acte capital de la cure psycha- 
nalytique. 

Pour l’histoire de la psychanalyse, 
le cas d’Anna ©. a donc d'autant plus 
d'intérêt qu’il permet de comprendre, 
par l'henliooges même de l’observa- 


tion de Breuer, comment Freud fut 
amené à inventer sa propre technique 
d'investigation et de traitement. Mais 
les Etudes sur l'hystérie contiennent 
aussi des essais théoriques où l’on 
trouve en germe, à côté d’hypothèses 


cavaliers des steppes. 
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L'ART DE LIRE A L'INTÉRIEUR 


EU de temps avant la mort de sa femme, André Gide 

me dit qu’il sentait « un élastique qui sans cesse 
se resserrait » le tirer vers Cuverville, où avait décidé 
de vivre celle qui fut Emmanuèle, Alissa et plus sim- 
plement Madeleine. A la même époque aussi Gide me 
confia l’amusement que lui causait le mariage d'un de 
ses neveux, qui risquait de faire tomber entre les mains 
d'enfants nés d’une mère lituanienne cette terre, héri- 
tage de sa lignée maternelle d’où était issue aussi sa 
femme. Cuverville semblait incarner à ses yeux une 
partie de son passé vers laquelle il se penchait avec 
curiosité mais sans joie, pensant qu’elle était la cause 


de ses plus grandes difficultés. 


Dès après la guerre de 1914 Gide s'intéresse à la psy- 


chanalyse et, pour quiconque con- 
naît l’atmosphère dans laquelle il 
grandit, cela semble naturel, Mais 
il croyait que les difficultés d’un 
être humain se peuvent résoudre 
par ce qui, de son passé, est 
demeuré conscient en lui, ce qui 
explique pourquoi il se détacha si 
vite de la psychanalyse et alla 
même jusqu’à la dénigrer, Aussi 
est-ce  chronologiquement qu’il 
tenta de se saisir — par son 
Journal puis par Si le grain ne 
meurt, et non pas, comme Proust 
ou, plus près de nous, Michel Lei- 
ris, par ces coups de sonde en 
profondeur dus à l’apparent hasard 
des associations. 

La tâche du professeur Jean 
Delay — psychiatre mais non 
psychanalyste — qui, dans la col- 
lection « Vocations», nous donne 
une très intéressante étude sur la 
formation d'André Gide, fut donc 
facile, puisque l'écrivain s'était 
saisi au plus près, et difficile, puis- 
que rien n’est moins sûr que la 
tentative qu’un homme fait pour 
s’élucider lui-même, fût-il subtil et 
clairvoyant au maximum. 

Le professeur Delay remonte 
d’ailleurs dans le temps plus loin 
que ne le fit Gide lui-mênre, et 
nous voyons défiler devant nous 
une succession de Rondeaux, de 
Pouchet et de Gide parmi lesquels 
j'avoue être assez peu à l’aise, Che- 
min faisant, le biographe rectifie 
quelques erreurs, volontaires ou 
non, d'André Gide, je veux dire 
celles mettant l’accent sur ce qui séparait sa famille 
paternelle et sa famille maternelle. A la vérité l’une et 
Faute étaient protestantes et respectables. 

Delay note fort justement que les divisions que Gide 
sentait en lui n'avaient pas pour origine « des sangs 
différents » ; d'ailleurs « étre issu de deux sangs diffé- 
rents est notre sort commun à moins d’appartenir à 
une lignée consanguine >». Reste que le père et la mère 
de Gide semblent avoir été de natures opposées et que 
l’évolution de leur enfant eût sans doute été différente 
si Paul Gide n’était mort quand son fils avait onze ans. 


Faire vivre leur rêve 

Dès cette mort, en effet, André Gide est entiè- 
rement livré aux femmes austères : sa mère, Mile Sha- 
kelton sa compagne, ses trois cousines germaines. 
Le résultat de l'éducation qu’elles lui donnèrent ne 
tarda guère, le garçconnet dut interrompre ses études à 
la suite de crises nerveuses plus ou moins simulées — 
mais, en profondeur, une manifestation nerveuse a tou- 
jours quelque authenticité. 

Puis, adolescent marqué par les exigences de ces 
saintes femmes, il vécut « dans la condition d’ambiva- 
lence, aussi incapable d'accepter ses instincts que de 
les rejeter ». Pour compliquer encore la situation, il 
devint amoureux de l’ainée de ses cousines, plus sus- 





ANDRÉ GIDE 
Livré aux femmes austères 
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Génial et sanglant, voici le conquérant du monde et ses 


aujourd’hui abandonnées, plusieurs 
concepts fondainentaux que la théo- 
rie psychanalytique devait dévelop- 
per par la suite : rôle de la sexualité 
dans l'inconscient, importance du 
stade infantile, signification des rê- 
ves. Rien n’est plus éclairant que 
l'avant-propos de la deuxième édition 
autrichienne de ce livre, où Breuer 
avoue qu’il n’a « rien su ajouter aux 
données de 1895 », tandis que Freud 
s’appliquait à comprendre les raisons 
pour lesquelles certains affects de- 
viennent inconscients et à établir une 
méthode rigoureuse qui permit de re- 
trouver les événements traumatiques 
ayant déterminé les processus de re- 
foulement. 














990 fr. 


ceptible que les autres de « doubler » en quelque sorte 
sa mère. lout cela apparaît à travers les écrits d'André 
Gide, mais, se servant tour à tour de Si le grain ne 
meurt, du Journal, des Cahiers d'André Walter, de La 
porte étroile auxquels viennent s'ajouter des lettres jus- 
que-là inédites, Jean Delay l'ordonne et l’éclaire consi- 
dérablement, L 

Certes Gide aurait eu moins à lutter contre des diffi- 
cultés intérieures si son père avait vécu plus longtemps ; 
mais est-il sûr qu'alors il serait devenu le créateur que 
nous connaissons ? 

Comment répondre à cette question ? On a dit que 
selon Kronfeld (1) « l'interpénétration des deux phéno- 
menes schiophréniques et artistiques reposeraient en 
dernière analyse sur une analogie 
profonde entre les éléments orqa- 
nisant la psychose et ceux qui 
organisent la création artistique 
Le professeur Delay déclare de son 
côté qu’ «un certain déséquilibre, 
dans la mesure où il contrarie 
l'adaptation à la réalité, peut favo- 
riser la création chez des artistes 
qui tirent profit de cette désadap- 
tation même pour faire vivre leur 
rêve ». 


#2 ee . 
L'équilibre gidien 

De son déséquilibre, en effet, 
Gide sut créer un équilibre ; vers 
sa trentième année, il avait trans- 
formé la créature humiliée, résul- 
tat sans doute d'une enfance 
« rechignée » en un homme qui 
s’acceptait pleinement. Jean Delay 
pense que la création est à l’ori- 
gine de ce qui apparait presque 
comme un miracle ; les pages où 
il s’explique à ce propos sont les 
plus intéressantes de son livre : 
« L’auto-analyse ne nous permet 
pas, habituellement, une prise de 
conscience en profondeur », dit-il, 
«et cela parce que, dans ces con- 
dilions, un des éléments essentiels 
de la psychanalyse fait défaut : le 
transfert >. Or, toujours selon le 
professeur Delay, le transfert peut 
s’opérer «quand, entre le roman- 
cier et son double, s'opère un 
transfert, positif ou négatif, qui 
l'aide à prendre conscience de son 
propre fond. » 

Gide aurait donc avec Les cahiers d'André Walter 
commencé une autopsychanalyse qui réussit et lui per- 
mit de s’adapter à lui-même. Cet apprentissage de l’ana- 
lyse fut fécond aussi pour l'artiste. « Il le rendit plus 
lucide et plus intelligent, en un sens où l'intelligence 
est l'art de lire à l’intérieur (Intus legere) » ajoute son 
biographe. Et comme il connut fort bien l’homme Gide 
il conclut « Gide n’était pas seulement un artiste très 
intelligent, il était doué de bon sens ». 

Ce bon sens, dans les rapports détendus, prenait faci- 
lement la forme de l'ironie dirigée contre soi. Je me sou- 
viens d’un voyage que Gide et moi fimes ensemble, au 
cours duquel il tira de sa poche un vaste mouchoir de 
batik multicolore, qu'il attacha devant ses veux dans 
l'espoir de pouvoir, ainsi abrité, jouir de sa sieste habi- 
tuelle. Après quoi il me fit remarquer qu’ « un écrivain 
ressemble toujours à ses personnages. quand je suis 
dans un train, je ressemble à Fleurissoire ». 


Clara MALRAUX. 


(1) Kronfeld cité par J. de Ajuriaguerra et M. de Muzau. 
dans Critique n° 90. 


* 


La jeunesse d'André Gide par Jean Delay, éd. Gallimard, 
604 pages, 1.500 francs. 
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Un roman de 


Paul TILLARD 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS : (1) Pékin, à la fin de la guerre. Une 
famille chinoise, misérable, affamée et digne, celle de Liou, le montreur de marion- 
nettes. Sia-ko, sa fille, va se marier. Une vieille courtisane, Yu-pi, et une jeune veuve 


dont le mari a été tué par les J 


aponais, Shu-fan, habitent aussi la maison. Pour nour- 


Le 


rir son bébé, Petit-Dragon, Shu-fan a accepté de se prostiluer. Liou continue à exercer 
son art, aidé par son fils, l’ardent et beau Tcha-min. Les Japonais occupent encore la 
ville, mais on chuchote que la guerre va finir. Pourtant, ce matin-là, un grand ami de 
Tcha-min, le bateleur Mitchitch, vient d'être fusillé, dénoncé par Cheval-Borgne, indica- 
teur qui rançonne la population. Pour adoucir Cheval-Borgne qui frappe Tcha-min, 
Liou lui offre une grosse somme. Et il réussit à la gacner dans la journée parce que, 
ce jour-là, tous les spectateurs payent après la représentation au lieu de disparaitre 


au moment de la quête. 


N œuf ne se bat pas contre 
une pierre, mon fils ! 

A dix mètres des deux hommes, la foule s’était 
rassemblée sur sept ou huit rangs d’épaisseur, 
autour de la vieille natte de bambou à moitié 
déchirée, sur laquelle Sun l’équilibriste faisait ses 
numéros. Liou et son üls virent les chaises se 
dresser une à une au-dessus des têtes, un pied 
de l’une posé sur le dossier de l’autre. Sun les gra- 
vissait une à une, un aide improvisé parmi les spec- 
tateurs lui passant les chaises. A la quatrième, Sun 
en équilibre sur un pied, déroula une corde de sa 
ceinture, pour hisser à lui la cinquième. Il souriait, 
debout au-dessus de la foule, et un grand silence 
s’était fait autour de lui. Liou et son fils en oubliè- 
rent leurs propres pensées et regardèrent. Quand 
huit chaises furent ainsi placées, Sun prit appui 
des deux mains sur le dossier de la dernière et len- 
tement se dressa, pieds en l’air. Puis, toujours avec 
la même lenteur, il posa la tête sur l’extrémité supé- 
rieure du dossier, écarta les bras et, imprimant à 
ses jambes un mouvement de rotation, il commenca 
à tourner d’abord avec lenteur, puis de plus en plus 
vite, comme une toupie, vertigineuse. 

— Une inspiration du ciel, fit Liou. 

Jamais Sun n'avait encore tenté ce numéro. Il le 
préparait pourtant depuis plusieurs mois. Jusqu’à 
ce jour il n’avait jamais dépassé les cinq chaises. Ce 
ne pouvait être seulement pour gagner de quoi lui 
prêter de l’argent qu’il réalisait cet équilibre sensa- 
tionnel. Le souci du gain ne peut suffire, même lors- 
que ce gain doit être bien emplové. Il faut d’autres 
sentiments, des sentiments que lon ne peut com- 
prendre la plupart du temps, plus forts que la haine 
ou le devoir, et qui sont peut-être simplement le 
devoir et la haine réunis ; des sentiments qui pous- 
sent au-delà Ge soi-même, vers le ciel, qui aident à 
vivre et qui font en définitive, que l'espérance reste 
plus forte que la force stupide de la misère. 

— Au-delà du réel, dit Tcha-min. 

Liou approuva, le cœur rassuré. Sun s'était arrêté 
de tourner. Il reprenait pied sur son échafaudage 
de chaises. Il redescendait. Son rêve était fini. Tou- 
jours sous le charme, la foule restait silencieuse. Un 
homme se mit à crier quelque part, se plaignant 
d’avoir été volé. 

— Je vais aller voir Sun, dit Liou. Après un 
numéro comme celui-là, il va se reposer un instant. 
Il est convenanle que je lui présente mes félicitations. 

— Puis-je donner une représentation pendant ton 
absence ? 

— Ce nest pas nécessaire. Nous avons assez d’ar- 
gent. Repose-toi aussi. I] te faut attendre mon retour. 

Liou s’éloigna marchant de biais parmi la foule, 
de cette allure que lui avait donné l’habitude du far- 
deau porté sur l’épaule. 


CHA-MIN resta accroupi sur 
le sol, fixant d’un regard vague le coin d’azur sur 
le fond duquel Sun avait tourbillonné. Une grande 
oriflamme rouge ornée de lettres d’or pendait à un 
mât, se découpant dans le bleu étincelant du ciel. 
Tcha-min se redressa lentement, inelinant d’abord 
son corps sur le pivot des genoux ; geste séculaire 
de la misère : tout doit être économie de force à 
laquelle la souplesse doit suppléer. Debout, il parut 


(1) Voir L'Express des 15, 22 et 29 juin. Ce roman, 
dont nous donnons ici de très larges extraits, sera 
édité en septembre par René Julliard. 
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tendre l'oreille un instant. Peut-être percevait-il dans 
l’immence rumeur du pont du Ciel, cette atmosphère 
de joie qui ajoutait au bruit des journées précéden- 
tes, une joie où vivait pbur lui le souvenir de Mit- 
chitch. Tourné vers le théâtre, il parut hésiter. Ja- 
mais encore il n’avait donné seul une représenta- 
tion. Il n’en avait jusque-là eu aucune envie. Mais 
cette fois, il en ressentait le besoin. Son père ne 
reviendrait certainement pas avant une demi-heure. 
Il avait tout son temps. Il n’est pas beau de désobéir 
à son père. Peut-être faut-il un jour en avoir le 


courage ! 


Tcha-min sortit d’abord les cymbales de derrière 
la toile. C'était avec elles que, d'ordinaire, il invitait 
les gens à se rassembler devant le théätre. Plusieurs 
promeneurs s’arrêtèrent. Puis il pensa que le bruit 
des cymbales risquait de s'entendre de trop loin et 
que son père le percevrait. Il les rentra alors et 
sortit son violon. Les promeneurs s’éloignèrent. 

Tcha-min se mit à jouer timidement. L’archet glis- 
sait doucement sur les cordes. Sans doute, les sons 
ne devaient pas aller bien loin. L’oreille du jeune 
homme en était pourtant pleine et, bientôt, ils lui 
remplirent tout le corps. Puis il découvrit que son 
violon ne lui appartenait plus, qu’il devenait comme 
un autre lui-méme. La musique prenait forme hu- 
maine, visage ; ce visage était celui de Mitchifch, et 
devant Mitchitch tournoyaient des sabres. L’archet 
devenait une lame d’acier devant laquelle Cheval- 
Borgne reculait, comme il avait reculé devant les 
lames de Mitchitch. Pourquoi un homme ne pourrait- 
il pas avoir raison et le dire sans mourir ? «Un 
œuf ne se bat pas contre une pierre. ». La phrase 
de Liou résonna très loin, au fond de la conscience 
de Tcha-min. Pourquoi un homme qui a raison ne 
serait-il pas plus dur que la pierre ? 

Tcha-min oubliait qu’il était un jeune homme 
frêle aux bras menus. Il lui semblait que ses épaules 
devenaient comme celles de Mitchitch. Il s’arréta de 
jouer. Pleurait-il ? Ou était-ce la sueur coulant de 
son front qui avait envahi ses paupières ? 

Il s’essuya les yeux et vit la foule devant lui. Une 
multitude de visages lui faisait face, des visages 
parcheminés surmontés de petites calottes noires, 
avec des crânes rasés nus en plein soleil, brillants 
comme du verre, d’autres avec de grands chapeaux 
en feuilles de bombou, comme le sien qu’il avait 
rejeté en arrière sur son dos. Et dans tous ces 
visages, les yeux attendaient et ce fut le regard de 
tous ces yeux qui le fit se lever. 

— Vous allez voir, cria-t-il, vous allez voir le 
châtiment du gendre de l'Empereur, 

Ce titre lui était venu à l'esprit, à l’instant même 
où il parlait, Tout s’était éclairé pour lui. Le gendre 
de l'Empereur serait Cheval-Borgne et le magistrat 
intègre dressé face à l'injustice serait Mitchitech. Tout 
devenait évidence. Tcha-min fit encore une 
pirouette, salua la foule et s’engouffra sous la toile. 
A peine fit-il attention à la chaleur de fournaise qui 
y régnait. Au-dessus de sa tête, la scène s’ouvrait sur 
le ciel. Par ce trou, il allait parler comme jamais il 
ne l'avait fait. Il attacha les cymbales à ses genoux 
et commenca à les frapper l’une contre l’autre, tout 
en cherchant les marionnettes. 3rusquement 
redressé, il tendit au-dessus de sa tête le magistrat 
barbu au masque noir en poussant un cri rauque. 
La rumeur de la foule accueillant cette apparition 
arriva jusqu’à ses oreilles. [1 parla.… 

Les mots lui venaient aux lèvres sans effort et il 
n'aurait pas cru pouvoir imiter si facilement la voix 
de Mitchitch, Il concevait fort bien qu'il ne pouvait 
pas être question de jouer la comédie ordinaire, telle 
qu'il la connaissait, II] ne s'agissait plus seulement 
d’une première femme devenue gênante et que son 
mari voulait faire disparaitre, parce qu'il s'était 
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. 2 séries à pont 
marié avec la fille de l’empereur. L'affaire prenMfa 
une autre importance, Avec la voix de Mitchitee 


magistrat ne parlait pas seulement pour sauver l'plime 
neur et le respect d’une famille. Bien au-delà 
règles établies, il appelait à la vengeance «tj 
clamait le bonheur, un bonheur devant lequel} 
les malheureux qui écoutaient Tcha-min, fre 
saient : bénheur d’avoir le ventre plein, bonher 
voir un enfant arriver à terme, bonheur d’un 
lourd de lait, bonheur des enfants qui jouent, # 
dissent et deviennent des hommes, bonheur de 
rer qu’une fois mort il se trouvera des fils p 
brûler sur votre tombe des monnaies de pay 

Qu’importait que la comédie de Tcha-min ne 
pas dite avec les mots de la véritable histoire, L 
terprétation de la vie n’a rien de commun à 
l’image de la vie. Sans comprendre ce qu'il fais 
Tcha-min savait qu'il faisait ce qu’il devait. Le 
de la voix de Mitchitch suffisait. L’injustice co 
laquelle elle tonnait à travers le masque du magisf 
était l'expression de toutes les injustices. 

Entre chaque phrase, Tcha-min poussait un 
rauque et frappait les cymbales avec violence, à 
meurtrir les genoux. Le magistrat hurla 

— Montre-toi, criminel sans entrailles, fils 
prostituée ! 

Sur la gauche de la scène, Tcha-min fit surgir 
seconde marionnette : le tigre qu’il venait de re 
du fond du panier. Il avançait en rarapant, terr 
vers le magistrat. Tcha-min pereut le cri de 
de la foule à l’adresse du fauve. Il était dans 
bain de sueur. Il ne savait plus qui il était. [Il fa 
faire parler le tigre. Tcha-min lui donna le tim 
de voix de Cheval-Borgne., Le fauve se défend 
d'avoir commis la moindre injustice, d’avoir 
seulement ce à quoi il était obligé parce qu’il & 
tigre. 

— Le tigre ne doit-il pas tuer, même lorsqu'il 
pas faim ? 

Nouveau fracas de cymbales. Les dernières vi 
tions s’enfoncèrent dans le silence de la foule at 
tive. Tcha-min sentit qu'elle attendait le verdic 
magistrat. SON verdict. Allait-il prononcer le m 
que celui qui avait frappé le gendre de l’emperé 
Le plus terrible supplice infligé à un homme, T 
min hésita. Mais il ne put en imaginer un pire 

— Ton corps sera scié en lames parallèles, f 
le magistrat avec la voix de Mitchitch, et € 
des morceaux sera trempé dans la boue avant 
jeté aux chiens. 

Nouveau coup de cymbales. La foule cria 
thousiasme. Le magistrat frappa d’un bâton la 
du tigre qui fit un bond désespéré avant de di 
raitre. 


E spectacle était fini. T 
min détacha les cymbales de ses genoux et 
Le soleil aveuglant lui fit cligner des yeux 
tant. La foule était devant lui. Au premier 
ii aperçut son père, le visage stupide d'effrok 
yeux agrandis d’épouvante. 

— C'est un spectacle gratuit, cria brusque 
Liou en se retournant et agitant les bras pouf 
perser la foule. Mon indigne fils a trop mali 
prété cette comédie pour que nous vous demand 
le moindre argent. 

Paroles habiles. Prétexte heureux offert à 
public qui ne demandait, en définitive, qu'à ne 
payer. Deux secondes suffirent pour que la fl 
disparaisse. Cinq ou six personnes restèrent f 
de Liou. Tous, des vieux à bonnets noirs, des h 
tués heureux de pouvoir critiquer les incompre 
sibles fantaisies de la jeunesse. 

— Je suis satisfait, oncle Liou, dit l’un d'eux, 
constater l'estime que vous portez au goût des 
tateurs. Les mains de votre fils sont certes ( 
artiste génial. Mais comment oser appeler 4 
Gendre de l'Empereur », cette comédie sans alt 
signification ? 

Les paroles parvenaient jusqu’à Tcha-min. | 
s’inclina, regardant avec inquiétude à droite € 
gauche 

— Vos paroles sont précieuses, oncle vel 
Comment mon fils a-t-il osé, en effet, appeler € 
improvisation « Le Gendre de l'Empereur >? 

C'est un manque de respect, dit un autre troup 


lard. « Le Gendre de l'Empereur » est une piece ne te 
nous connaissons depuis notre jeunesse et Que art 
pères et nos grands-pères ont également COR! r 


. . , e , n LL 
depuis leur jeunesse. C’est un titre que l'on DES € 
utiliser pour présenter une quelconque fantañl 


û 


à ne se 9 Ave 
Comment ne serais-je pas de votre : ke e 

la jeunesse pèche toujours par vanité, oncle. L Ju 
faut un long apprentissage pour admettre qui En s 
d'autrefois ne peut être dépassé. tel 
— Vos paroles sont celles d’un maître, oncle L C'est 


— Vos critiques sont celles de vénérables “At fe 
Permettez-moi de vous quitter pour les trans" 0uan 
à mon fils. 

Liou s'était de nouveau incliné, cassé en Re ti 


. + dén + . . . où 
Les vieillards s'éloignèrent, très dignes. Le 
regarda se perdre dans la foule, Aucun visage" pt sec 


ne se montrait. Liou revint vers son fils, S00 Re s: 
en partie disparu. A eux 

— Comment as-tu osé ? fit-il doucement, €1 "re ? 
croupissant près de son fils. 
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joa-min ne répondit pas. Qu’aurait-il pu — Le tigre n’était pas les Japenais, père. 

mdre ? Dans la voix de son père, il découvrait — Je Sais, Tcha-min. Ce que tu as fait est plus 
re ladmiration. Elle ne pouvait venir que du spec- grave. Il n’y a pas toujours eu des Japonais en Chine. 
tch le qu'il avait donné. Qu importaient les autres l'oujours il ya eu des Cheval-Borgne. 
vents. Seul celui de son père comptait. Un juge- Liou se leva ; il retrouvait un peu de son anxiété : 
à At qui n'avait pas besoin d'être formulé. | en. Il ne faut pas rester ici plus longtemps aujour- 
tp Je t'avais demandé de ne pas jouer seul, dit d hui. Peut-être dans Ja foule s'est-il trouvé quel- 
1 A. | | qu'un qui préviendra Cheval-Borgne. 11 faut décou- 
6 Je sais, père. vrir ce dernier avant, lui payer ce que nous lui 


Je t'avais dit aussi : un œuf ne se bat pas devons. A cette heure, il doit jouer aux échecs au 
pe une pierre. Pourquoi as-tu dés béi à ton café de Cheng-Longs-Cheveux. 

9 Ils démontérent rapidement leur théâtre. Trois 
Je m'en excuse profondément. enfants nus, aux ventres tendus comme des outres, 
Pourquoi forcer le destin ? Il peut se venger. les contemplaient en suçant leurs poings. 
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à ne 

la f 

‘ent MSulheurs viennent de ce que l’on veut changer 

des rs des choses. As-tu entendu les paroles des 

mproShbles vieillards ? 

înt-lles de l'importance, père ? 

d'en Plus que tu ne le penses, mon fils. Elles sont 

des de sagesse. Il ne faut rien accomplir, Tcha- 

rtes qui puisse faire naître un ennemi. Ne te l’ai-je 

ler Mit cent fois ? 

15 4% Si, père. Mais je n’avais rien fait pour être 
t par Cheval-Borgne. 

ain. | Î faut oublier l’offense. C’est le destin qui 

oite de, Tcha-min, comprends-moi. Tu as voulu le 
. J'ai peur, mon fils. 









« Le malheur, dit Yu-pi, a voulu que ta fille soit belle.» 














OINS d’une demi-heure plus 
tard, Liou et son fils atteignirent leur quartier, en 
bordure de la muraille Est de l’ancienne ville tar- 
tare. Ils se sentirent plus à l’aise et accélérèrent 
encore l'allure, bras droit allongé à plat sur le 
bambou pour en retenir le ballant, bras gauche se 
balançant très vite, au rythme des pas. Ils retrou- 
vaient pourtant en ces lieux le spectacle et l'odeur 


> VE eur de quoi ? de la misère pire que nulle part ailleurs. Mais c’était 
eler Qu'il ne se venge et qu’il ne te fasse payer ta leur misère, une misère dans laquelle leur existence 
? kiss: se” di 1 mrosh. avait fait son trou. Ils avançaient, ralentissant seule- 
»° Mssance, même si je ne te la reproche pas. . ; le D Poodues el pe ae 
otre roupis l’un près de l’autre, ils se sentaient unis ment pour enjamber des tas d’ordures qu'ils p 


vaient contourner. Les mouches se cognaient sur 
leurs jambes. Des vieillards — il est difficile de 
déterminer l’âge d’un homme qui meurt de faim — 
étaient sortis de leur maison, se mêlant à quelques 
gosses au visage également sans âge. Certains 
n'avaient même plus la force de s’accroupir. Assis 
à même la terre, dos au mur, ils savouraient malgré 
tout la douceur d’une fin d'après-midi d’été. Les yeux 
levés vers le ciel, ils admiraient les larges faran- 
doles d’hirondelles, plus proches du sol à cette heure 


piece ie tendresse extraordinaire : tellement liés par 
t qu äïtt commun, tellement liés par une même 
UORt: Leurs regards se perdaient dans la foule 
: Éd * entourait, Deux hommes passèrent près 
1121500. 
vis? ez-vous remarqué, oncle, disait l’un, il 
cle. DB" qu'il y ait moins de soldats japonais que 
que Fe précédents ? 

1 effet, fit l’autre, faussement étonné. Com- 


tela peut-i » faire 9 1 ! : À ge 
ncle L est . … “e 2 nuls Pis sole: ofvite de la journée, et dont on percevait les cris aigus 
È à » je me demande. J'en suis vérita- 4 à 
os 2 el d a rumeur de la ville. 
bles nt fort surpris. dominant la ru 


ans e . . a anse x . 
_ Liou et son fils arrivaient à l’angle de leur propre 


ruelle. Une pierre se trouvait là, sur laquelle un 
enfant était assis. Personne ne savait depuis combien 


Qu: Fe 2 
“land es-tu revenu ? demanda Tcha-min à son 


fl le . ù s : ë 
TLioi Fe tigre apparaissait, répondit Liou dans un 


ho de temps la pierre était à cet endroit ; à demi enfon- 
ee ef * seconde plus tard, il ajouta : cée dans le sol, elle portait, sculptée en bas-relief 
s0 ' Savais-tu pas que les Japonais ont enterré sur l’une de ses faces, la statue de la déesse de la 


env é è . DL -d 2 . dr e à u Le, en L Le 

en s ‘IX montreurs, parce qu’ils faisaient jouer Miséricorde. Liou avançait le premier. L'enfant se 
’ e , 7" 
leva en le voyant s'approcher, 
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ontre elle son costume rouge 
pomme pour s'en protéger 


— Elle est souillée, dit-il, 

Liou fit un léger mouvement de côté pour ne pas 
heurter l'enfant de ses paniers. Tcha-min arrivait 
à son four. 

— Elle est souiliée, 1épéta l'enfant. 

Tcha-min répondit par un sourire. Les deux 
hommes avaient encore deux cents mètres à par- 
courir, Devant la porte de leur maison, ils aper- 
curent un groupe de femmes. Il n’y avait là rien 
d’extraordinaire. Les femmes aiment toujours à se 
rassembler et à discuter sans fin devant une maison où 
une fille va se marier. Liou imagina qu’il leur dirait 
une plaisanterie en arrivant près d'elles, quelque 
chose comme : € Un coq serait-il à proximité, pour 
faire se rassembler tant de vieilles poules ? ». Mais 
les femmes s'étant apercues de son arrivée, se disper- 
sérent en un clin d'œil, se précipitant dans leurs 
propres ‘meures. 

— Que se passe-t-il ? dit Tcha-min avec anxiété, 

Lui aussi s'était aperçu de la fuite éperdue des 
voisines. Qu'était-il arrivé ? Il fallait que ce fût pire 
qu'un malheur, pour que personne n’osât se pré- 
senter devant lui. 

Liou pivota sur lui-même pour pouvoir engager 
son aftirail par la porte donnant sur la cour de sa 
demeure. La cour était déserte, abandonnée. Cela lui . 
glaça le cœur. 

— Sia-ko, cria Tcha-min. 

Le jeune homme laissa presque tomber sa charge 
et se précipita vers le logis. Le rideau de toile 
fermant la porte retomba derrière lui. Liou posa 
plus calmement son fardeau. Un homme de son 
age ne pouvait perdre sa dignité en se livrant à des 
gestes désordonnés, même s’il est seul témoin de 
son propre désordre. « Elle est souillée ». La phrase 
de l’enfant, à laquelle il n'avait pas prèté attention, 
éclata dans sa tête. Il commençait à entrevoir la 
réalité. Le rideau pendant à la porte de son logis 
à cette heure de la journée n’apportait-il pas l’expli- 
cation d’un coup du destin. Il entra à son tour. 

Ce qu’il aperçcut en premier, ce fut son fils pros- 
terné devant le kang. Lui-mêème n’osa pas encore 
regarder le kang. Les épaules de Tcha-min trem- 
blaient. Le jeune homme pleurait. « De rage », pensa 
Liou. Dans un angle de la pièce, des morceaux de 
verre brillaient. Le bocal à poissons d’or avait été 
cassé. Liou imagina le geste de suprême tendresse 
de sa fille, rassemblant les morceaux du bocal, afin 
que ni lui ni son fils ne déchirent leurs pieds en 
entrant. Il regarda enfin le kang. Sia-ko y était ac- 
croupie, plaquée contre un mur. Ses yeux immo- 
biles fixaient son père. Elle serrait contre elle son 
costume rouge de mariée, comme pour s’en protéger. 
« Pourquoi sommes-nous frappés ? >», songea encore 
Liou. « Pourquoi tout est-il cassé ? ». La douleur fut 
telle qu’il eut l'impression de grandir. Les sanglots 
de Tcha-min s’arrétèrent. La sauterelle ne chantait 
pas. Elle devait être morte, symbole écrasé. Le 
silence devint gigantesque, étouffant. Un bruit de 
petits pas trainants se fit entendre derrière le rideau. 
Liou sortit. Yu-pi était devant lui. Le malheur fait 
découvrir la profondeur d’une affection. Les petits 
veux de la vieille femme apparaissaient comme deux 
flammes douces, dans son visage menu, lisse et jaune 
comme une statuette d'ivoire patinée. 

— Comment cela s'est-il passé ? demanda 
très bas. 

— Ils sont venus à cinq, cinq démons de l’enfer. 
Que pouvais-je faire ? J'étais trop vieille pour les 
attirer, pour détourner sur moi leurs ardeurs. 

Il n’était plus question de comédie entre eux. Le 
jeu du seigneur et de la princesse était loin de leur 
esprit. 

— Comment ont-ils pu venir jusqu'ici ? Depuis 
des années, aucun soldat japonais n’a été aperçu 
dans notre ruelle. 

La vicille eut un léger frémissement des paupières. 
Geste suffisant. Elle désignait le logis de Shu-fan. li 
n’y avait aucun reproche dans l'attitude de la vieille. 
Simplement la nécessité de donner une explication. 
Liou se rappela les paroles échangées le matin, tan- 
dis qu’il était accroupi devant le magnolia, entre 
Yu-pi et la mère du Petit-Dragon. 

— Pourquoi ? dit-il. 

Peut-être voulait-il dire : « Pourquoi ne se sont-ils 
pas contentés de Shu-fan ? ». 

— Ils la suivaient, répondit Yu-pi. Elle avait peur. 
Elle ne savait plus ce qu’elle faisait. Elle est rentrée 
prendre son petit chez Sia-ko qui le gardait. Puis 
elle s’est cachée chez elle. Quand les soldats sont 
entrés dans la cour, ils ont vu Sia-ko sur le seuil 
de sa porte. Le malheur a voulu que ta fille soit 
belle. J'ai voulu me mettre devant elle. Ils m'ont 
jetée à terre à coups de pied. 


Liou 


(A suivre.) 


La semaine prochaine : 





Dans la belle lumière 

douce de la lune, Sia-ko 

passe au-delà de la 
souffrance. 
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le second texte. 





TEST - Avez-vous du vocabulaire ? 


E test que nous vous présentons cette semaine est un test d'intelligence assez complexe à la fois verbal et non verbal. Test 
d'intelligence verbal parce qu'il exige la connaissance d'un vocabulaire et la compréhension d'un texte; test d'intelli- 
gence non verbal, parce qu'il comprend l'apprentissage d'une série de symboles. 

Il comprend un code, et deux textes à déchiffrer, à l'aide de ce code. Examinez un instant ce code. Vous remarquerez 
qu'il se compose de signes distincts pour les consonnes et d'un signe commun pour les voyelles. Puis prenez papier et 
crayon, commencez à transcrire le premier texte et, en gardant le code sous les yeux, minutez le résultat. Puis déchiffrez 
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IX = YIZIHS. IFMLZIDIES. 01. 
OI@YIDIZIZ. O1.GIYS .OlFFI. 1@ 
IMLitAI. HIGIZIYI®S.1®. SINIFIES. 
Oi01@1G1Q. YIZ.OIZXIY. O1. AlY. 
QIOIXSIY. LI IX. YIXXIOIGI . FIIŸ. 
IX. FILZISI. AISZI 


.ISRI@KI1@. 


* 


RESULTAT : Si vous avez réussi ce 
test avec facilité, c'est-à-dire, si vous 
avez mis un temps moyen de moins de 
dix minutes par texte pour le déchif- 
frement, vous semblez doué pour tou- 
tes les activités de communication à 
l'aide d'un langage symbolique : par 
exemple celles de radio, de standar- 
diste, de sténotypiste, etc. Si vous 
avez éprouvé des difficultés dans le 
déchiffrement, voyez si elles sont dues 
à des erreurs dans le codage (erreurs 
de signes) ou à une gêne dans la 
reconstitution des mots (les signes 
ayant été correctement identifiés). 
Dans le premier cas, c'est votre at- 
tention, votre aptitude à manier les 










































symboles qui est en cause, dans le 
second c'est votre richesse de vocabu- 
laire, votre facilité verbale qui sont 
impliquées. 














AVANT LES VACANCES 
PROFITEZ DES DERNIERES 


AFFAIRES 
EXCEPTIONNELLES 


Maillots de Bains - Shorts 
Pantalons - Robes - Pull-overs.… 
pour femmes, enfants, 
jeunes filles, jeunes gens 


CHEZ 


HENRI HALPHEN 


52, RUE DE PASSY - 16° JAS. 49-90 








à Byzance 


de Missolonghi à Nicosie 
l'Histoire grecque est une 
perpétuelle résurrection, 


l'An hellénique une 
éternelle renaissance 


Les objets familiers eux- 
mêmes sont des œuvres 
d'art qui embellissent la 
vie quotidienne 


Aujourd'hui, l'amphore 
devient lampe, 


la coupelle à libations 
cendrier au fumoir, 


«x 


et le plat émaillé décor 
mural artistique 


CALYPSO 


SOUVENIRS GRECS 


Céramiques - Poteries 
groderies et Bijoux 


EBENE - FER FORCE - CRISTAL 
57, FAUBOURG MONTMARTRE 
PARIS IX° TRU. 83-84 


COUCOU CORRE CR TTL CUT TS 
LRU SUR TS DEP CN REC CU 


pPKOv 











CUS TT TT CTP CT PPT CET TOUR 











BEAUTÉ 


Choisir le bon produit 





| 0 un serpent de mer : chaque 


année, au début de l'été, les méde- 
cins, les esthéticiennes, les journaux 
mettent en garde contre les dangers 
du soleil, énumèrent les désastres 
qu’une exposition brutale et trop pro- 
longée entraine immanquablement. Et 
chaque année, au mois de septembre, 


| les médecins luttent contre des eczé- 


mas ou des dermatoses (quand ils ne 
décèlent pas des infections tubercu- 
leuses), les esthéticiennes essayent 
d'effacer les rides sur des visages 
bruns mais cruellement déshydratés, 
et les magazines féminins reprennent 
la liste des procédés qui ramènent une 
peau rôtie à son état normal. Mais 
lorsque le soleil a provoqué l’éclate- 
ment des tout petits vaisseaux, la peau 
redevenue blanche et souple laisse, 
hélas ! apparaître de minuscules filets 
rouges qui sont, eux, indélébiles. 

Renonçant à prodiguer une fois de 
plus des conseils de prudence, nous 
avons interrogé des médecins et des 
esthéticiennes pour savoir au moins 
quels produits solaires pouvaient le 
mieux protéger la peau et éviter les 
brülures. 


Depuis deux ans, les produits non 
gras, à base d’alcool, sont venus con- 
currencer les traditionnelles huiles et 
graisses. Les partisans des uns et des 
autres sont farouches. En vérité, les 
épidermes réagissent de façon diffé- 
rente à l'exposition solaire et il faut 
choisir en fonction de divers élé- 
ments. 

Voici trois méthodes qui peuvent 
être recommandées 


1. — AVEC UNE PEAU GRASSE : 
le soleil est une des thérapeutiques les 
plus efficaces contre la séborrhée et 
l'acné, il peut même améliorer la 
séborrhée du cuir chevelu. 


Si le soleil est doux, et si l’on est 
capable de se conduire raisonnable- 
ment, le mieux est de laisser la peau 
nue pendant quelques jours. Par la 
suite, on prendra la précaution 
d’adoucir le corps avec une lotion 
comme l’Enchanted Beauty de Chen- 
Yu, et d’hydrater la peau du visage 
avec une crème hydratante, 


AU: 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 


coutures extra-plates, 


sa coupe incurvée, vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 





Page 18 


Si le soleil est dur, utiliser un pro- 
duit non gras à base d’alcool (Spray- 
Tan, Skol). Pour celles qui sont mal- 
heureuses en arrivant toutes blanches 
sur une plage, Elizabeth Arden lance 
une lotion brunissante teintée non 
grasse présentée en atomiseur. 


2. — AVEC UNE PEAU SECHE : 
les peaux sèches risquent de contrac- 
ter au soleil des rides quasi indélé- 
biles, et se craquèlent, surtout quand 
l’action du soleil est combinée avec 
celle du vent et de l’eau de mer. Les 
trois premiers jours, on peut utiliser 
une lotion non grasse qui permet de 
brunir plus rapidement. Par la suite, 
il est absolument nécessaire de grais- 
ser la peau du corps avec une huile 
(Ambre solaire), et celle du visage 


Permanentes : 


Attention !… 


A les vacances, il est cou- 
rant de procéder à une perma- 
nente. Or l'eau de mer a la pro- 
priété d'attaquer certains fixatifs. 
On entre dans l'eau ondulée… et 
on en ressort cheveux raides, per- 
manente effacée. Pour éviter ce pe- 
tit accident sans gravité mais fort 
désagréable, n'oubliez pas de faire 
un bon shampooing dans la se- 
maine qui suit celle de votre per- 
manente, avant d'exposer vos che 
veux à l'eau de mer. 



















© Cheveux teints et décolorés ne 
s'améliorent pas sous le soleil. La 
mode de plage et de campagne est 
aux petits cônes de paille (voir 
Pas Cher) sous lesquels on peut 
enfouir toute sa chevelure. Profitez- 
en. 









@ La décoloration des duvets 
(jambes, bras, nuque) à l'aide de 
la poudre décolorante que vous cé- 
dera votre coiffeur, si vous la lui 
demandez gentiment, mélangée à 
de l'eau oxygénée à 40 volumes, 
est le procédé idéal pour les fem- 
mes brunes. En ville, il est long et 
mal commode. Emportez le néces- 
saire et mettez-vous dans un jardin, 
sur un balcon, en plein soleil. Ce- 
lui-ci réduira le temps nécessaire à 
la décoloration à quelques minutes. 
















[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ. | 


COLLECTION D'ETE 
Robes à partir de 4000 fr 


Gas JE 
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avec une crème grasse (Sun Cream 
d’Harriet Hubbard Ayer ou Gelée Anti- 
solaire d’Arden), Le soir, un bon 
nettoyage et une crème nourrissante 
(crème de Huit Heures d’Elizabeth 
Arden ou Waking Beauty de Revlon), 

3. — AVEC UNE PEAU DELI. 
CATE : Les intolérances au soleil, et 
les maladies de peau dues à des expo- 
sitions trop longues sont de plus en 
plus fréquentes. Des médecins cher- 
chent actuellement à en déterminer la 
cause exacte, ils incriminent certains 
produits qui accentuent la photo- 
sensibilisation de la peau aux rayons 
solaires et dont la consommation 
augmente : sulfamides, anti-histami- 
niques, ainsi que certaines teintures 
pour les cheveux. Si, à la première 
exposition au soleil, il se produit des 
réactions bénignes, mais annoncia- 
trices d’une irritation de la peau, il 
faut immédiatement protéger celle-ci 
par des produits « barrière ». Les plus 
efficaces sont actuellement la crème 
antisolaire Roc de chez Roger Caval- 
liès et l’huile Ambre solaire « Filtre 
total». Ces produits évidemment, au 
lieu de favoriser la pigmentation de 
la peau, la freinent, mais ils permet- 
tent d'éviter toutes les dermites. 

Sur une peau très blanche ou très 
délicate, l’un de ces produits utilisé 
pendant les deux ou trois premiers 
bains de soleil, permettra de s’habi- 
tuer aux radiations. Ensuite, mêmes 
produits que pour les peaux sèches. 


È Nous ävons essayé 

Madame Express et son équipe ont 

essayé pour vous deux produits ; voici 
le résultat de leurs observations : 


© LE SPRAY-TAN. 

Ce produit à base d’alcool, pré- 
senté en atomiseur dans un petit bidon 
métallique, est parfaitement commode 
et agréable à utiliser, Il suffit de pres- 
ser sur une valve pour que jaillisse 
un jet qui s'étend très facilement avec 
la main. Même sur une plage de sable, 
le bidon reste propre. Il est incas- 
sable et ne risque pas de salir le sac 
qui le contient. I1 ne tache pas les 
vêtements. Son odeur, agréable, est 
fine. 

Le Spray-Tan accélère indiscutable- 
ment le brunissage et évite complète- 
ment les coups de soleil, si on pren 
la précaution d’en remettre au cours 
d’une longue exposition. 

Idéal pour les jambes, les bras, le 
dos, nous déconseillons son usage pro- 
longé aux femmes pour le visage et 
le décolleté qu’il dessèche excessive 
ment. Les hommes, qui ont généra- 
lement horreur des produits gras 
peuvent l'utiliser sans inconvénient 
sur le visage. 

Deux remarques : sur quatre fla- 
cons que nous avons employés, l'un 
d’entre eux s’est déréglé. La valve n6 
fonctionnant: plus, le liquide à été 
purement et simplement perdu. D'at 
tre part, du fait de son conditionne- 
ment, le Spray-Tan coûte 750 fr. le 
bidon qui s’use assez rapidement. Cet 
excellent produit étant encore relall- 
vement onéreux, nous le notons 18/20, 


e LE SUN CREAM, d'Harriet Hubbard 
Ayer. (Crème pour le visage pr 
sentée en tube, blanche ou teintée): 


Pas trop grasse et protégeant aussl 
bien le visage du soleil que du ven” 
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cette crème a donné satisfaction à 
celles qui l’ont PPT au soleil de 
la Bretagne et de la Normandie (elle 
nous a semblé légèrement insuffisante 
pour le Midi). Le Sun Cream est pré- 
senté en tube, ce qui est l’intelligence 
même. Tous les fabricants de produits 
de beauté d’été devraient supprimer 
définitivement pots et bouteilles en 
verre de leurs conditionnements. 

Son prix : 420 fr. Nous le notons 
17/20. 


ENFANTS 


Ceux qui restent 


re les enfants ne partent malheu- 
reusement pas en vacances au mois 
de juillet. Pour les mères qui travail- 
lent se pose alors un problème dra- 
matique. À Paris, elles peuvent con- 
fier leurs enfants pour toute la jour- 
née à un personnel qualifié qui les 
surveillera, les occupera et les fera 
jouer. Ces garderies s'appellent les 
« Centres de vacances aérées ». 

Quinze centres, répartis dans la 
ceinture verte de la capitale (Bois de 
Boulogne, L’Hay-les-Roses, Bois de 
Verrières, Robinson, Champigny, etc.), 
fonctionneront cette année à Paris 

endant toutes les vacances, de 

h. 15 à 18 h. 15, tous les jours sauf 
le dimanche. Ils accueillent tous les 
enfants inscrits dans une école pu- 
blique de la Ville de Paris (mater- 
nelles et classes primaires). 

Les enfants sont groupés dans une 
école par quartier et transportés par 
autobus spécial. Ils déjeunent et goû- 
tent sur place pour la somme modique 
de 100 francs par jour maximum. Les 
centres possèdent des ateliers de van- 
nerie, céramique, et toutes sortes de 
jeux de plein air, d’agrès et de ma- 
nèges pour les petits. Ils ont même, 
pour les jours de pluie, des biblio- 
fhèques et des projecteurs de cinéma. 

Se renseigner et s'inscrire à la mai- 
rie ou auprès de la Caisse des écoles. 

Sachez encore que : 

© LA GARDERIE DU LUXEM- 
BOURG est ouverte aux moins de six 
ans, tous les jours de 14 à 18 heures, 
du 20 avril au 10 octobre (50 fr. par 
jour). S’adresser au Comité local de 
‘Enfance, 74, rue Bonaparte. 

© LE SQUARE FLORENCE-BLU- 
MENTHAL, 1, rue Baptiste-Renard, 
Paris-XII[’, est ouvert en juillet et sep- 
tembre pour les petits de trois à six 
ans (260 fr. par jour, avec repas). 

@e LE SQUARE HENRI-ROUS- 
SELLE, pl. Paul-Verlaine, Paris-XIT°, 
accueille également les enfants, dans 
les mêmes conditions, tous les jours 
sauf samedi et dimanche, de 7 h. 30 
à 19 heures. = 


JEUX 


Taper sur une balle 


D° cinq ans (le ballon) à soixante- 
quinze ans (le golf), c’est essen- 
tiellement en tapant sur une balle que 
les êtres humains s’amusent lorsqu'ils 
sont au grand air. Une maison de 
campagne agréablement équipée doit 
offrir cette possibilité. 

Un tennis? Coût de l'installation 
actuellement : environ 1 million. 
Heureusement, on peut s'amuser pour 
beaucoup moins cher si, là comme 
ailleurs, la qualité se paye. 

Voici quelques jeux et leurs prix, 
dans une qualité correcte. 


e Le ping-pong 


La table : 19.900 fr. (sur piètement 
bois); 29.000 fr. (sur piètement métal). 





Filet, 2 raquettes, 8 balles : 
2.200 fr. (1). 

TERRAIN : plat, d’une dimension 
Maxima de 7 m. xX 4 m., la table 


ayant elle-même 2,74 m. X 1,52 m.; il 
faut prévoir du recul. 
e Le croquet 


._ Un des plus anciens des jeux de 
jardin, 

Six joueurs : 2.450 fr.; huit joueurs : 
3.300 fr. (1). 

TERRAIN : suffisamment grand, sans 
dimensions réglementaires; le sol 
doit être aussi plat que possible, sans 
Cailloux ni bosses. 


— LES TRICOTS ET 


Marque 


sont en vente dans les meilleures maisons spécialisées et 


ADELINE, 4, rue Guy-Moquet (17°) 
AU GRAND FREDERIC, 5, Fg-St-Honoré (8°) 
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e Le golf miniature 


Jeu relativement nouveau et très à 
la mode. 


Prix : 8.700 fr. avec deux clubs. 
Club supplémentaire : 2.000 fr. envi- 
ron (1). 


TERRAIN : quelconque, peut 
grand ou petit, plat ou vallonné. 

NOMBRE DE JOUEURS : illimité. Peut 
aussi se jouer seul ou à deux. 


e La pétanque 
Venue tout droit de Marseille, la 


être 


UNE PAGE AU FÉMININ 





PAS CHER — 


En ville, sous un ciel gris, avec 
la peau blanche, difficiles à porter 
ces curieux petits chapeaux de 
paille qui font fureur. Mais à la 
campagne, avec la peau brune, ils 
sont drôles, frais, complices des 
cheveux rebelles que l'on veut y 
engloutir… et pas chers (Le cône ! 
650 fr. L'autre : 150 fr. au Prin- 
temps). 


Complice à la campagne. 


étanque est remontée «vers le 
Kord >. 

Prix : 1.600 fr. la paire de boules 
métalliques (2). 

TERRAIN : à condition qu’il soit plat 
et d’au moins 15 mètres, on peut jouer 
partout, dans la rue, sur une place, 


dans un jardin. 
e Les boules lyonnaises 


Sont évidemment dédaignées des 
Marseillais, mais le principe est le 
même qu’à la pétanque. d 

Prix : 2.500 fr. les 8 boules de bois 
clouté (1). 

TERRAIN : comme pour la pétanque. 

NOMBRE DE JOUEURS : en général 4. 

REMARQUES : Ces boules de bois, 
moins lourdes que les boules de métal 
de la pétanque, permettent aux en- 
fants de jouer à ce jeu qui leur 
enseigne la précision. 

e Les grosses quilles 


Prix : 2.650 fr. les quilles et la 


JERSEY DE LUXE — 


déposée 

notamment à Paris 
FLORENCE. 14, rue Desrenaudes (17°) 
ITA, 29, avenue du Général-Leclerc (14) 


PLISKINE, 65, rue de Rome (8°) 
Créations Sport-Ville J. KAFFEL, 4, rue d'Enghien, Paris (10°) - PRO. 40-72 





grosse boule de bois dans laquelle on 
passe la main (1). 

TERRAIN : plat, et long d’au moins 
6 m. Peut sans inconvénient être 
étroit. 

NOMBRE DE JOUEURS : illimité. On se 
repasse la boule de main en main. 

e Le volley-ball 

N'est plus un jeu, mais un sport. 

Poteaux et filet : 7.000 fr. environ. 
Ballon : 3.000 fr. environ (2). 

TERRAIN : plat, d’une dimension 
minima de 12 m. x 15 m. 

NOMBRE DE JOUEURS !: 4 à 8. Se joue 
en camps. 

REMARQUES : Excellent exercice 
musculaire pour ceux qui vivent 
beaucoup assis. La hauteur du filet 
est fonction de la taille des joueurs. 

e Le badmington 

Vieux jeu anglais qui redevient à 
la mode. 

9.500 fr. le coffret comprenant deux 
poteaux, le filet, deux raquettes et deux 
volants (2). 









Difficile à la ville. 


TERRAIN : plat, d’une dimension de 
13,42 m. X 5,20 m. si l’on veut être 
réglementaire, 

REMARQUES : Demande du souffle et 
de la rapidité dans les mollets. 

| © La grenouille 

Simple jeu d'adresse. 

5.454 fr. pour adultes (2). 1.800 fr. 
pour enfants (1). 

TERRAIN : quelconque; il suffit 
d’avoir un minimum de 3 m. de recul. 
Plus si l’on est habile. 

© Cible et fléchettes 
Depuis 425 fr. (1). 


® Arc et flèches 
En duralumin : arc, 3.900 fr.: flè- 
che, 750 fr.; flèche en bois, 195 fr. 
© Portique et agrès 
Portique démontable : 
230 X 530 X 265 : 17.000 fr. (taille 
enfant); 300 X 600 x 400 : 33.000 fr. 
Balancçoire : 1.395 fr. Trapèze ! 
930 fr. Corde à nœuds : 850 fr. An- 
neaux : 1.725 fr. Corde lisse : 1.020 fr. 
Etc., etc. 
Si le portique est plus haut, le prix 
des agrès augmente de 15 % environ. 
Les grands. magasins accordent le 
franco de port pour les achats supé- 
rieurs à 10.000 fr., mais le prix de 
l'emballage fait toujours l’objet d’un 
supplément. Des conditions de crédit 
sont consenties. 


(1) Bon Marché. 
(2) Mestre et 
Grande-Armée, 


RECETTE 


Les petits pâtés 
de Madame 


1/2 tasse à thé d’huile, 1 tasse à thé 
d’eau, 125 gr. de gruyère râpé, 250 gr. 
de farine. 

© Faire bouillir dans une casserole 
l'huile et l’eau @ Ajouter la farine en 
pluie, et travailler sur feu doux © 
Incorporer le gruyère râpé, tout en 
continuant à travailler © Lorsque le 
mélange est bien homogène, étaler la 
pâte sur une planche à pâtisserie® 
Couper des ronds ou des losanges 
d’une épaisseur de 1 centimètre @ Les 
jeter à la grande friture bouillante @ 
Les retirer et les faire égoutter sur 
un papier buvard. 

Ces petits pâtés se servent à vo- 
lonté : chauds, avec une sauce tomate 
comme entrée ; tièdes, bien égouttés, 
avec le thé ; froids, pour emporter en 
pique-nique. 


Blatgé, avenue de la 





. COIFFEUR! 


JEUNE 


CHEVEU VIVANT 
’ 
2 
COIFE LA FEMME ACTIVE 
HAUTE COIFFURE + BEAUTÉ 


Maquillage gratuit sur 
présentation de celte annonce 


126 rue de la Boëétie - ELY. 63-40 
PARKING GRATUIT 
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CITRON 
NATUREL 


PARFUMERIE NEIGE DES CÉVENNES - PARIS 








DEVANT STALINE ABATTU.. 


’ECOUTAIS l'autre soir 
à la radio une discussion aigre et confuse entre 
journalistes de gauche. Il s'agissait des crimes 
de Staline et de la connaissance qu’en avaient 
eue ceux qui, à Moscou, à Paris, à Rome, les 
dénoncent aujourd'hui. Qu'aurais-je dit si 
j'avais été devant le micro ? 

J'aurais dit ce que j’essayais hier de faire 
entendre aux confrères venus de l'Est, qui 
m'assuraient que ces premiers craquements, en 
Russie soviétique, étaient annonciateurs non 
d'un simple dégel mais d’une débâcle immense 
(le terme n'offre rien de péjoratif quand il 
désigne des glaces qui fondent). A les en croire, 
tout allait être balayé de ce qui depuis bientôt 
quarante ans nous sépare. 

Je leur ai rappelé qu'il ne s'agissait pas d’un 
homme mais d’un principe, que si c'était le 
seul Staline qui se fût dressé entre nous, rien 
n’empêcherait en effet que nous ne nous 
embrassions, en arrosant de larmes nos gilets 
respectifs. Mais tout ce sang, Staline ne l’a pas 
répandu parce qu'il était fou. Ce qu’il a accom- 
pli lui a, sans aucun doute, paru nécessaire. Il 
a cru agir en vue du bien commun, selon l’idée 
qu’il se faisait de l’homme. 

Que ce soit la nature de Staline, son carac- 
tère qui a infléchi le cours de l'Histoire, durant 
ces trente dernières années, et lui donne cette 
coloration sinistre, je ne le nie pas. La concep- 


par François MAURIAC 


tion matérialiste du monde ne produit pas les 
mêmes fruits, selon qu’elle inspire une nature 
noble ou une nature basse, un être qui garde 
quelques restes de tendresse humaine dans le 
cœur ou une créature sans entrailles. Il n’em- 
pêche que si Lénine avait vécu, la logique du 
système eût été plus forte que ce qui subsis- 
tait d’humain en lui : beaucoup de sang aurait 
tout de même coulé. Le matérialisme dialec- 
tique est une machine à broyer l'individu pour 
le plus grand bien de cette entité : l’espèce 
humaine. 

Si j'avais été, l’autre soir, devant le micro, 
à la Tribune de Paris, sans doute aurais-je 
réconcilié sur mon dos les frères ennemis socia- 
listes et communistes, en proclamant qu’une 
certaine conception de l’homme, de son ori- 
gine et de sa fin, commande inéluctablement 
l'usage que nous faisons de lui. 

« Caïn, qu’astu fait de ton frère ? » La 
question ne s'adresse pas seulement à l’assassin 
qui l’est par haine, par avarice ou par envie, 
mais à celui qui assassine parce que l'individu 
Abel est sans valeur à ses yeux et que le sys- 
tème exige qu'il soit sacrifié au bien général. 


LAUDE ROY iei nrin- 
terromprait pour me rappeler que les hommes 
n’ont cessé de s’entre-tuer au nom du Christ 


y 


ELECTROPHON 


3 VITESSES 


en valise de luxe 


Be et 
Gratuitement 


pour seulement : 
(économie de 53% 
« = 
À nu 7 


‘lun opporeil complet 
pour écouter 10us les disques 

2  Haul-parteur délachable 

e+ Cellule inlterchangesbie 

mes en saphir 

hangement tension 

Démarrage et arret 
par contact du bras 
hangement vitesse 
Correction tonalite 


Courant alternatif. 110/ 
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GRANDS ENREGISTREMENTS 


MICROSILLON 


MOZART Symphonie n° 26 en mi bémol. 


VIVALDI 


Concerto en ut pour 2 trompettes 


Orchestre Philharmonique Néerlandais, Dir. Otto ACKERMANN Harry Sevenstern et Fred Hausdærfer, solistes. Orchestre 


BEETHMOVEN Sonots n° 24 en fa dièse 


“À Thérèse” 
BERLIOZ 


Grant Johannesen, piano 


Carnaval Romain 


Orchestre Philharmonique Néerlandais, Dir, Wälter GOEHR 


Voici enfin l'appareil que tous les 
amateurs de musique attendaient. 
Et il vous est offert à moins de la 
moilié du prix des électrophones or- 
dinaires. Surmontant mille difficultés 
la Guilde Internationale du Disque 
est parvenue à vous offrir cette mer- 
veille d’électro-acoustique dotée des 
derniers perfectionnements tech- 
niques, et dont la présentation dans 
uneravissante mallette de luxe, gainée 
de pegamoïd véritable, ne laisse rien 
à désirer. Platine 3 vitesses, régla- 
ge fin de tonalité, haut - parleur 
diffuseur détachable : vous n'aurez 
qu'à brancher cet instrument sur 
n'importe quelle prise de courant 
alternatif, pour pouvoir jouir de 
toute la gamme de sons ofierte par 
les meilleurs disques de haute fidélité. 
L'appareil joue tous les disques (78 
tours, 45 ou 33 t.) de toutes dimen- 
sions (17 à 30 cm.) 
Pourquoi celte offre incroyable ? 

En cédant ainsi au prix coûtant cet 
appareil de haute valeur et en offrant 


TENTHOUSIASME DE LA PRÈSSE 


Voilà de la œuvre unique d'ehre- 
nusique et de lo mu- istrement (Washington 
sique vivante (Revue Post) - SUISSE : … Ces 
Disques) exécution disques peuvent être 
est excellente (Voix des recommandés sans 

réserve aux disco 
(Die Tot, Zurich) 
cal 
(La Semaine de Bôle) 
ALLEMAGNE : Une 
si belle reproduction 
technique (Ou de son (Abendpost 
ETATS-UNIS : ... un Frondont). 


en outre quelques-üns des chefs- 
d'œuvre qu’elle a gravés en microsil- 
lon, la Guilde n’a qu’un but : don- 
ner à tous le moyen d’apprécier la 
qualité de ses enregistrements en les 
essayant sur un électrophone de 
grande classe, Cet essai fait, tout 
amateur de musique pourra, s’il le 
désire et sans engagement, compléter 
peu à peu, et à des conditions guil- 
diennes, la discothèque inaugurée 
par les 6 chefs-d’œuvre gracieuse- 
ment offerts. 

Failes un essai - sans engagement 
L'électrophone ‘est payable en deux 
versements : 5.000 frs + 10.700 frs 
dans les 5 jours qui suivront la ré- 
ception. Le premier versement doit 
être majoré des frais d’envoi (500 f) 
lorsque l'appareil ne peut être pris 
au magasin. Donc pour profiter de 
cette offre : si vous habitez Paris 
Lille, ou les environs, 
venez à la Guilde es- 
sayer l’appareil et 
écouter les enregistre- 
ments avant d’ache- 
ter. Sinon, envoyez le 
bon de commande 
joint accompagné du 
1er versement. 

AUCUN RISQUE 

Droit de relour - Garantie d'un an. 
Vous pourrez dans les 5 jours qui 
suivront la réception retourner, 
après essai, le tout dans l’ermaballage 
d'origine et vous serez immédiate- 
ment remboursé. Le seul risque que 


Philharmonique Néerlandais, Direction Otto ACKERMANN 


CHOPIN fantaisie Impromptu ?. Go/dsand, pianiste 
BACH octo on fa 


Alexandre Schreiner 
Orgue du Tabernacle de Salt Lake City 


vous courriez donc serait de manquer 
cette occasion ! Passez donc com- 
mande ou venez aujourd’hui même à 
l'une des adresses ci-dessous. Notre 
cadence de production est limitée et 
les commandes seront servies par 
ordre strict de réception. 
GUILDE INTERMATIOMALE DU DISQUE, 


4, rue de Vienne # 222, rue de Rivoli # 497, 
rue Vivienne, PARIS — 9, place de Béthune, LILLE. 


TOURNEDISQUES em 


3 vitesses, avec les 6 
chefs-d'œuvre GRATUIT 


7.050f 


appareil que toût possesseur 
d'un poste de radio convenable 
peul brancher pour jouer les disques de sonicnorx 


BON DE COMMANDE 
Guilde Internationale du Disque - 222, rue de Rivoli, Paris 


Veuillez m'envoyer l'electrophone complet avec les 5 enregistrements. 
Cochez la formule que vous préférez: 

C2 Comptant : 16,500 !. Ci-joint 15.500, + 500 frs de frais d'envoi, 
sot 16.000. Si apres essai, je sous retourne le tout dans les $ jours 
Qui Survront ls reception, rous me rembourserez immédiatement, 

© En 2 versements : 15.100f. Ci-jointun acompte de 5.000! + 5007 
de frais d'envoi, soit 5 5001, Je vous réglerai le soide soit 10.100. 
5 Jours après réception sauf si apres essai, je vous retourne le lout dans le 
meme delai auquel cas | acomple verse me sera immediatement rembourse .© 


C2 veuillez m'envoyer votre tourne disques avec les 6 enregistrements. Ci jotnt 
1.650 es + 500 1es de frais d'envoi soit 8.150 frs. Si apres essai je 
vous retourne le tout dans les & jours qui suivront le réception, sous 
me rembourserez immediatement ® 

e Cocher og ci-dessous le mode de règlement adopté 
-JomMo Chèque Cimandal-lelire OIcheque postal à viC.C.P 
1.120.00 Paris, 


EX 7 


de l’Académie 
française 


et qu'il n’a pas plus de raison de douter de 
son Eglise communiste que moi de la mienne, 
à cause du sang injustement répandu. Quand 
Mme Roland sur l’échafaud jetait ce dernier 
cri: « O liberté, que de crimes on commet 
en ton nom ! » elle voulait faire entendre que 
les crimes de Robespierre n’atteignaient en 
rien cette religion de la liberté qui recevait 
le dernier battement de son cœur. 

Je répondrais à Claude Roy que les abomi- 
nations du christianisme politique bafouent 
l’enseignement du Christ touchant la valeur 
infinie du moindre de ces petits qu’il a aimés 
jusqu’à en mourir. Dans la mesure où le. 
meurtre se recouvre du manteau de la religion, 
qui sait s’il ne se confond pas avec ce péché 
mystérieux contre l'Esprit dont le Seigneur a 
dit qu’il ne serait pas pardonné ? Aussi les 
attentats des chrétiens contre la personne 
humaine me font-ils horreur beaucoup plus 
que ceux des marxistes. Tout bien pesé, et 
parce que je suis catholique, je préfère Staline 
à l’homme qui épinglait l’image du Sacré- 
Cœur au burnous de ses gardes maures. 

Une doctrine se juge sur ses fidèles authen- 
tiques, non sur ceux qui sé servent d'elle. Ce 
que le Christ nous a enseigné, les saints, de 
génération en génération, au-dedans même de 
l'Eglise, en demeurent les répondants. Le der- 
nier des hommes est pour nous une âme immor- 
telle et rachetée. Qu'était-il pour Staline ? Et 
pourquoi l’eût-il ménagé si la ligne générale 
en exigeait l’immolation ? 

Du point de vue marxiste, il me semble que 
Staline a été coupable dans la mesure où il a 
commis des meurtres inutiles, rendu le commu- 
nisme odieux à des masses qu'il aurait pu 
gagner et fourni les réactionnaires occiden- 
taux d’un épouvantail inespéré. Mais cette puis- 
sante Russie dont il a été l’artisan, pouvait- 
elle se constituer à moins de frais. et à moins 
de sang frais ? Comme le triomphe de la Révo- 
lution dans le monde est lié, pour le commu- 
niste orthodoxe, à celui de la Russie soviétique, 
il n’y a pas d’autre question. Staline est inno- 
cent si ce qu'il a accompli était nécessaire à 
l’électrification, à la réussite des plans quin- 
quennaux et à l’équipement äes peuples satel- 
lites. 


L A  déstalinisation ne 
change donc rien pour le chrétien à l’objection 
fondamentale qu’il oppose «au communisme. 1l 
ne doute pas que sa foi ne demeure, aux yeux 
du marxiste, ce qui doit être abattn et détruit, 
même si la tactique communiste incline à des 
alliances avec les chrétiens. 

Le seul changement imaginable dans cet 
ordre serait qu’à Moscou la question de la 
coexistence pacifique fût posée, non plus entre 
les deux groupes de nations, mais entre les 
deux idéologies antagonistes. Le jour où le fait 
religieux, et singulièrement le fait chrétien, le 
fait catholique, ne serait plus reconnu par les 
marxistes comme ce qui doit être éliminé coûte 
que coûte, mais comme une part inaliénable 
du patrimoine humain — et à condition que 
ce dogme nouveau fût solennellement défini — 
peut-être alors commencerions-nous de croire 
à des possibilités d'entente. Hélas ! Est-il pen- 
sable que le marxisme se nie jamais lui-même ? 

Les ouvriers de Poznan savent, et vont mieux 
savoir chaque jour que si Staline est mort, 
l'esprit qui animait Staline plus que jamais vit 
et règne. Staline ressuscitera si c’est nécessaire. 
Que dis-je ? Il est déjà ressuscité. L’idole a 
repris du service en Pologne. Craignons qu’elle 
n’en reprenne partout où ses épigones auront 
besoin de cette poigne effroyable — partout 
où un peuple de leur obédience commencera 
de soulever ses épaules écrasées. 


F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 


P. S. — Comme je n'ai de ma vie donné 
d'article à la presse égyptienne, celui que l'on 
m'attribue charitablement dans les milieux 
gouvernementaux est, sans aucun doute possible, 
apocryphe. Ou il a été forgé de toutes pièces, 
ou il s’agit de citations plus ou moins maquil- 
lées. J'en avertis mes amis et ceux de mes 
adversaires qui sont de bonne foi : rien de ce 
qui paraît sous ma signalure en Egypte ne peut 
être considéré comme authentique. 
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